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introduction. 



Forcé de faire quelques recherches parmi 
les monuments de la justice criminelle du dix- 
septième siècle, nous n'avons pas tardé à être 
frappé du caractère d'originalité dont les 
mœurs judiciaires de cette époque portent 
l'empreinte. Séduit par le contraste que ces 
mœurs présentent avec celles de l'époque ac- 
tuelle, nous avons continué nos recherches 
avec quelque ardeur. Nous avons feuilleté 
successivement le Journal du Palais, véné- 
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rable recueil, le Dictionnaire des arrêts de 
Brillon , Fournel , Laroche Flavin, Gayot de 
Pitaval, Damhouder, Tallemant des Réaux. 
Puis, nous avons essayé de réunir dans une 
esquisse les traits les plus saillants de cette 
singulière époque. 

Qu'on se figure en effet des passions désor- 
données, la cupidité, le libertinage, la jalou- 
sie, l'ambition se manifestant avec une vi- 
gueur d'allure et une naïveté d'expression 
tout à fait inconnues de nos jours ; d'incroya- 
bles superstitions conduisant aux plus sinis- 
tres conséquences ; une magistrature presque 
toute-puissante, luttant contre tous ces désor- 
dres avec effort et souvent avec passion, frap- 
pant sans relâche et avec une égale ardeur les 
coupables et aussi trop souvent les innocents, 
les plus grands seigneurs et les plus obscurs 
manants, les meurtriers et les rebelles, les 
empoisonneurs et les sorciers, laissant voir 
un mépris trop évident de la vie humaine, 
et opposant une justice violente et acharnée 
à des mœurs violentes et grossières. Puis, à 
côté de la magistrature, un barreau composé 
d'hommes pour la plupart profondément in- 
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struits, versés dans des sciences presque entiè- 
rement inconnues des avocats de nos jours, re- 
ligieux jusqu'à la superstition, d'une éloquence 
vigoureuse, mais emphatique et redondante, 
d'une probité et d'un désintéressement anti- 
ques, remplis de la rude fierté que donne le 
sentiment de grandes vertus et de grands ta- 
lents, et sachant opposer une indomptable fer- 
meté à l'arrogance parlementaire. Des peines 
atroces, des erreurs inouïes, une procédure 
inqualifiable, les inutiles horreurs de la tor- 
ture ; tout cela marchant côte à côte avec les 
raffinements d'une civilisation très-avancée et 
un des plus beaux développements de l'esprit 
littéraire dont les annales du inonde fassent 
mention, tel est le spectacle et tels sont les 
contrastes que présente le dix-septième siècle 
judiciaire. 

Maintenant quelles conclusions pourra-t-on 
tirer de ces pages? Nous ne savons en vérité. 
Mais peut-être y trouvera-t-on la preuve de 
l'accomplissement de cette loi du progrès sous 
laquelle marche l'humanité, et peut-être sera- 
t-on frappé des immenses améliorations réa- 
lisées dans les mœurs aussi bien que dans les 

l. 
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institutions. Peut-être aussi s'y convaincra- 
t-on des effroyables conséquences que peu- 
vent entraîner certaines superstitions reli- 
gieuses, mal déracinées encore de nos jours, 
malgré le progrès des sciences, lorsqu'elles 
demandent à la justice des hommes des ven- 
geances sanglantes pour d'impossibles ou- 
trages. 
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lies causes célèbres. 



Il est un fait que son évidence dispense de 
démonstration , c'est l'intérêt immense et géné- 
ral que ne manque jamais d'exciter, de nos jours, 
ce qu'on appelle en langage judiciaire une cause 
célèbre. D'où vient donc cet intérêt ? A-t-il une 
cause rationnelle et sérieuse ? Ou n'est-il que le 
résultat d'une curiosité frivole, inutile et éphé- 
mère passion ? Il nous semble évident qu'à côté 
de l'attrait que présente toujours la solution 
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10 LES CAUSES CÉLÈBRES. 

d'une question où il s'agit de la vie, de la liberté 
et de l'honneur d'un homme , à côté de l'intérêt 
saisissant qu'offre quelquefois le drame qui se 
déroule sous les yeux des spectateurs, à côté du 
prestige de l'éloquence et de l'éclat des grands 
talents, il se trouve encore un mobile plus sé- 
rieux et plus caché qui justifie et qui explique 
l'attrait qu'ont pour nous ces grands débats judi- 
ciaires. C'est qu'à vrai dire chaque cause célèbre 
est une page profondément instructive, un cha- 
pitre isolé, mais complet et véridique, de la vie 
sociale d'un peuple. 

Qu'est-ce que le procès de Socrate, accusé par 
Anytus et Melitus et condamné par l'Aréopage, 
sinon une cause célèbre? Et n'est-il pas évident 
que si nous possédions encore aujourd'hui les 
dépositions des témoins venant accuser d'im- 
piété ce grand philosophe, le réquisitoire de ses 
dénonciateurs, le plaidoyer de Socrate et les 
motifs de son jugement de condamnation , de 
tels documents jetteraient un grand jour sur les 
idées religieuses et sociales et sur cette intolé- 
rance sacerdotale des peuples de l'antiquité, 
tendance beaucoup plus ancienne qu'on ne sem- 
ble le croire généralement? 
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L'accusation portée contre Milon d'être l'as- 
sassin de Clodius, et le plaidoyer que Cicéron ne 
prononça pas à cette occasion, mais qu'il fit après 
coup, sont des éléments d'une cause célèbre ré- 
duite à des proportions toutes modernes et qui 
nous en apprennent plus sur les mœurs du peu- 
ple romain à cette époque que les plus pénibles 
in-folio. 

Et, dans des temps plus modernes, le procès 
de Louis XVI ne contient-il pas en germe l'his- 
toire même de toute la révolution française , de 
même que celui de Carrier de Nantes nous offre 
un tableau frappant de la réaction thermido- 
rienne ? 

Malet, succombant dans son audacieuse en- 
treprise et entraînant dans sa chute quinze vic- 
times innocentes et trompées; Malet, défendant 
devant le conseil de guerre du département de 
la Seine, non pas sa tête, mais son honneur, et 
démontrant, avec une amère éloquence, l'inno- 
cence de ses complices abusés, n'est-il pas la 
personnification des excès de cette justice mili- 
taire servile , sommaire et impitoyable ? 

Le procès des ministres de Charles X, n'est-ce 
pas toute la révolution de juillet? Et de même le 
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procès d'avril, le procès monstre, ne contient-il 
pas l'histoire de la grandeur et de la décadence 
du parti républicain? 

Et si des causes politiques nous passons aux 
causes privées , quoi de plus profondément in- 
structif que ce procès à jamais célèbre de Marie 
Capelle, veuve l«afarge? Il y avait là non-seule- 
ment une femme jeune et belle, séduisante et 
spirituelle, d'une origine mystérieuse et peut- 
être princière, accusée du crime le plus lâche et 
défendue par un des hommes les plus éminents 
du barreau français; mais n'y trouva -t -on pas 
aussi de curieuses révélations sur les habitudes 

• 

fort étranges et fort légères des hautes classes 
du inonde parisien et sur les mœurs à la fois 
sordides et arriérées des. populations de certains 
départements du centre de la France? 

Une cause célèbre est comme une sonde qui, 
jetée dans l'océan humain, révèle à la lumière et 
ramène au grand jour mille faits et mille détails 
profondément enfouis et qui deviennent de pré- 
cieux indices pour la connaissance de la vie 
sociale d'un peuple. Nous croyons donc ne pou- 
voir mieux commencer l'étude des mœurs judi- 
ciaires du dix-septième siècle que par l'examen 
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rapide de quelques-uns de ces procès célèbres 
qui marquèrent dans le siècle de Louis XIV et 
dont le retentissement est arrivé jusqu'à nous. 

Ceux qui ne connaissent le dix-septième siè- 
cle que sous le rapport littéraire ont quelque 
peine à se figurer que 'la société d'alors, dont la 
littérature semble offrir le reflet calme et ma- 
jestueux, était en réalité en proie à d'immenses 
désordres et souillée des crimes les plus inouïs. 
Ce qui caractérise en outre cette époque et ce 
qui la distingue profondément de l'époque ac- 
tuelle, c'est qu'au dix -septième siècle le crime 
flottait, pour ainsi dire, dans les hautes régions 
de la société. A chaque pas on retrouve dans ces 
ténébreuses annales les plus grands noms de la 
monarchie française plus ou moins compromis 
dans les plus graves accusations. Quelques pages 
de madame de Sévigné au sujet de l'affaire de 
la Voisin confirmeraient au besoin cette allé- 
gation, si des preuves beaucoup plus nombreu- 
ses et malheureusement trop authentiques pou- 
vaient laisser^ cet égard le moindre doute. 

Les excessives dépenses qu'occasionnaient à 
la noblesse le séjour de la cour et l'obligation de 
suivre le maître dans ses ruineuses campagnes, 

2 
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l'inégalité de fortune résultant du droit d'aî- 
nesse et le désir de soutenir la splendeur de 
noms illustres , allumaient dans l'âme de beau- 
coup de gentilshommes une cupidité furieuse 
qui ne reculait devant aucun moyen pour se 
satisfaire. L'histoire de la marquise de Ganges, 
dont l'horreur souleva, il y a deux cents ans, 
toute la Provence, nous montre les luttes et les 
excès de ces terribles passions. La voici en quel- 
ques mots : 

La marquise de Ganges était une demoiselle de 
Châteaubîanc , riche d'une immense fortune et 
appartenant à une des meilleures familles de la 
Provence. Elle épousa à l'âge de treize ans le 
marquis de Castellane, petit-fils du duc de Vil- 
lars. C'était une des beautés les plus remarqua- 
bles de la cour de Louis XIV, si fertile en beau- 
tés. Il existe d'elle une foule de portraits dont 
nous croyons inutile de rapporter les détails, 
mais qui prouvent la sensation extraordinaire 
qu'elle fit à Versailles. Le grand roi aimait à 
la voir figurer dans ses ballets, et plus d'une fois 
il ne dédaigna pas de danser avec elle. Son 
premier mari, le marquis de Castellane, ayant été 
tué dans un combat naval , elle épousa en se- 
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eondes noces le sieur de Lanide , marquis de 
Ganges , dont la bonne mine était extrême , la 
noblesse parfaite, mais la fortune fort en désor- 
dre. Le marquis de Ganges avait deux frères, 
le chevalier de Ganges et l'abbé de Ganges, qui, 
en leur qualité de cadets de famille, avaient une 
existence assez précaire. Tous deux devinrent 
amoureux de leur belle-sœur. Celle-ci ne répon- 
dit à leur amour que par le plus froid dédain. 
Le désir de la vengeance et la cupidité leur 
firent alors concevoir un projet infernal. Ils 
feignirent la résignation , se réconcilièrent avec 
la marquise, et, de concert avec le marquis de 
Ganges, ils entraînèrent cette infortunée au châ- 
teau de Ganges. Là ils lui persuadèrent de faire 
un testament par lequel elle faisait don à son 
mari de toute son immense fortune. Le testa- 
ment fait, le mari s'éloigna, laissant le champ 
libre à ses deux frères. 

Ici commencent des scènes que Ton se refu- 
serait à croire si elles n'étaient authentiquement 
constatées par les débats qui précédèrent l'arrêt 
du parlement de Toulouse que nous indiquons 
ci-après. Une première fois l'abbé et le cheva- 
lier tentèrent d'empoisonner la marquise dans 
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une collation; mais soit que la dose fût mal cal- 
culée , soit que la marquise eût des soupçons , 
elle en fut quitte pour une violente indisposi- 
tion. Mai remise des suites de cette première 
tentative, la marquise gardait le lit et, selon 
l'usage d'alors, la société noble des environs ve- 
nait lui tenir compagnie et causer dans sa ruelle. 
Un jour, la compagnie venait de se retirer, lors- 
que l'abbé et le chevalier entrèrent dans la cham- 
bre de la marquise, et, après en avoir fermé la 
porte, ils lui déclarèrent qu'il fallait mourir, lui 
donnant à choisir entre la mort par le poison , 
l'épée ou le pistolet. Cette malheureuse femme 
essaya en vain de fléchir ses bourreaux ; ils fu- 
rent inexorables, et elle se résigna à avaler le 
poison qu'on lui présentait; puis, croyant mou- 
rir, elle supplia ses beaux-frères de lui envoyer 
au moins un confesseur. Ils le lui promirent et 
sortirent de la chambre. Dès qu'elle se vit seule, 
la marquise se mit en devoir de sauter par la 
fenêtre de son appartement. Au moment où elle 
allait tomber, le chapelain du château, un prè- 

1 Véritables cl principales circonstances de la mort de la 
marquise de Ganges. Rouen, 1067, in-8°. 
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tre nommé Perrette , complice des meurtriers , 
entrait dans la chambre, et. voyant la victime 
prête à s'échapper, il s'efforça de la retenir par 
ses vêtements. Mais la jupe de la marquise se 
déchira entre ses mains et elle tomba d'une hau- 
teur de vingt-deux pieds, sans se faire aucun 
mal. Le chapelain saisit alors une cruche de grès 
fort lourde et la lui jeta sur la tête. La cruche 
tomba à deux doigts de la marquise qui , épou- 
vantée et demi-nue, se sauva à travers champs. 
Elle arriva ainsi à une bastide des environs où 
plusieurs jeunes filles faisaient collation. En 
route elle avait eu l'incroyable présence d'esprit 
de se faire vomir en introduisant dans sa bouche 
le bout d'une de ses longues tresses de cheveux. 
L'abbé et le chevalier de Ganges se précipitèrent 
à sa poursuite, criant que leur sœur était folle 
et que, dans son délire, elle s'était échappée du 
château. 

Arrivée a la bastide, la malheureuse mar- 
quise , espérant fléchir son beau-frère le cheva- 
lier, dont le cœur lui avait semblé moins endurci 
que celui de l'abbé, lui demanda un instant 
d'entretien. A peine furent-ils seuls que le che- 
valier, se servant comme d'un poignard de l'épée 

2. 
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courte et acérée que les gentilshommes portaient 
alors, lui en porta cinq coups dans la poi- 
trine, et la marquise vint tomber sanglante et 
les mains étendues au milieu des jeunes filles 
réunies dans la pièce voisine. L'abbé et le che- 
valier se ruèrent alors sur elle et essayèrent de 
l'achever en l'assommant à coups de crosse de 
pistolet. Mais les jeunes filles, à qui l'horreur de 
ce spectacle avait prêté des forces et un courage 
extraordinaires, se précipitèrent sur ces infâmes 
assassins , leur arrachèrent la marquise éva- 
nouie et sanglante et les chassèrent de la bas- 
tide. 

Sur la clameur publique, le parlement de Tou- 
louse se saisit de cette affaire et décréta de prise 
de corps le marquis deGanges et le vicaire Per- 
rette, chapelain du château. L'abbé et le cheva- 
lier de Ganges avaient disparu. 

L'affaire fut instruite par le célèbre conseiller 
de Catelan. 

La complicité du vicaire Perrette n'était pas 
douteuse ; mais il n'en était pas de même de celle 
du marquis de Ganges. Cependant sa conduite 
avant et après l'assassinat, l'intérêt qu'il avait à 
la mort de la marquise, les détails que l'on rap- 
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porta des mauvais traitements qu'il lui avait fait 
subir, (car il fut prouvé qu'il la battait souvent 
avec un baudrier d'épée, et l'enfermait au pain 
et à l'eau dans la prison du château de Ganges), 
toutes ces circonstances déterminèrent les con- 
seillers à le condamner. Toutefois, selon les idées 
de droit criminel de ce temps, comme les preuves 
de complicité n'étaient pas suffisantes, il ne fut 
condamné qu'au bannissement, à la dégradation 
de noblesse et à la confiscation. 

La marquise lutta neuf mois contre les effets 
du poison et les suites de ses blessures. Telle 
était la puissance de la magnifique organisation 
de cette femme, que longtemps on espéra la 
sauver. Mais le poison qu'elle avait pris, plus 
encore que le fer qui l'avait frappée , avait dé- 
truit en elle les sources de la vie. Elle succomba, 
et toute la noblesse de la Provence et du Lan- 
guedoc porta son deuil. 

Voici l'arrêt du parlement de Toulouse en ce 
qui concerne l'abbé, le chevalier et le marquis 
de Ganges, et le vicaire Perrette. Cet arrêt est du 
21 août 1667. 

« L'abbé et le chevalier de Ganges , pour cas 
« résultants du procès, condamnés à être rom- 
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« pus vifs; le marquis de Ganges, leur frère, 
« condamné à un bannissement perpétuel, dé- 
« gradé de noblesse , ses biens confisqués au 
« roi; le prêtre Perrette, après avoir été dégradé 
« de la puissance ecclésiastique, condamné aux 
« galères perpétuelles. » 

Le prêtre Perrette mourut en effet à la chaîne. 
Le chevalier et le marquis de Gangcs furent tués 
au siège de Candie. L abbé de Ganges, qui s'était 
réfugié en Hollande, mourut misérablement à 
Amsterdam. 

Nous nous sommes arrêté quelque peu sur 
cette triste histoire , parce qu'elle nous a paru 
caractéristique. Ces meurtriers , gentilshommes 
de haute noblesse, frappant leur victime en plein 
jour, dans son propre château, et la poursuivant 
avec un aveugle acharnement ; ce complice 
ecclésiastique ; ce mari ruiné, violent et brutal , 
s'éloignant du théâtre où va se commettre un 
crime; ces juges hésitant devant la faiblesse des 
preuves qui s'élèvent contre le marquis, et mesu- 
rant sa peine à la hauteur de leur conviction 
incomplète; cette femme jeune, belle, riche, ad- 
mirée, mourant après neuf mois d'agonie : tout 
cela forme les éléments d'un de ces drames vio- 
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lents et lugubres dont l'histoire criminelle du 
dix-septième siècle nous offre tant d'exemples. 

Qu'on ne se figure pas, en effet, que le meur- 
tre de la marquise de Ganges f ût un crime excep- 
tionnel. Deux ans après, ce même parlement de 
Toulouse condamnait à la peine de mort le 
marquis de la Douze , qui avait empoisonné sa 
femme afin d'épouser la fille du premier prési- 
dent de Bordeaux. A la même époque, la mar- 
quise de Brinvilliers, parente ou alliée de presque 
tous les membres du parlement de Paris, empoi- 
sonnait son père, son mari et toute la famille de 
son mari, pour s'assurer un opulent héritage. 

La marquise, poursuivie par la clameur pu- 
blique, s'était réfugiée à Liège; et là, dans un 
moment d'imprudence ou de désœuvrement, elle 
avait écrit tout le récit de son épouvantable vie. 
Ce factum tomba, lors de son arrestation, entre 
les mains de la justice, et devint une preuve 
accablante mais déjà superflue de sa culpabi- 
lité. Pour atténuer l'effet terrible de cette pièce 
de conviction, son avocat s'avisa d'un moyen 
qui aujourd'hui paraîtrait au moins étrange. 
Dans un mémoire longuement développé , il se 
livra au plus sérieux examen de la question de 



22 LES CAUSES CÉLÈBRES. 

savoir si la confession écrite par un accusé pour 
être révélée à son confesseur peut être invoquée 
contre lui. Ce mémoire curieux, où les décisions 
des conciles, les décrétalesetles pères de l'Église 
se trouvent cités à chaque pas, prouve, comme 
nous aurons du reste encore l'occasion de le re- 
marquer, que les avocats du dix-septième siècle 
étaient profondément versés dans la théologie. 

Les crimes et le supplice de la marquise de 
Brinvilliers eurent au dix-septièmesièclcun grand 
retentissement. Les imaginations s'effrayèrent, 
et non sans raison peut-être, de la fréquence et 
de la facilité des empoisonnements. La poudre 
de succession, inventée par Exili, devint l'objet 
universel des préoccupations de chacun. À cette 
époque parut un poëmc en vers latins sur l'art 
d'empoisonner de la marquise de Brinvilliers, et 
ce singulier ouvrage trouva des lecteurs. Enfin 
le roi lui-même, pour rassurer les esprits et 
mettre un terme à ces craintes vagues dont tout 
le monde était assiégé, le roi institua la chambre 
ardente y chargée spécialement de rechercher et de 
punir les empoisonnements. Toutefois ce tribu- 
nal ne s'est jamais occupé que de l'affaire de la 
Voisin , sage-femme , devineresse et empoison- 
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neuse, qui fut, comme on le sait, brûlée à petit 
feu. Lorsqu'on la conduisit au supplice, tout 
Paris était sur pied pour assister à ce spectacle. 
La marquise de Sévigné et ses nobles amies 
avaient loué une fenêtre pour la voir passer, et 
la marquise se plaint fort spirituellement de 
n'avoir vu que la cornette de la victime. 

La cupidité était certainement une des pas- 
sions dominantes des hommes du siècle de 
Louis XIV, et si, pour la satisfaire, Ton ne voyait 
pas toujours recourir à de sanglants moyens, 
toujours est-il que les plus grandes familles et 
les plus puissants seigneurs de ce temps avaient 
recours sans vergogne aux plus incroyables et 
souvent aux plus coupables manœuvres pour 
assouvir cette triste passion. 

Ainsi Ton vit le connétable Anne de Mont- 
morency, après avoir marié son fils à l'héritière 
de la famille bretonne des Chemilly, s'aperce- 
vant, le contrat signé, que la fortune de la 
demoiselle n'était pas aussi considérable qu'il se 
l'était imaginé, faire rompre le mariage, sous le 
prétexte peu plausible qu'il n'avait pas encore 
été consommé. Il s'ensuivit un procès scanda- 
leux, mais qui ne nuisit en rien, à ce qu'il paraît, 
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à l'établissement de la jeune héritière bretonne, 
puisqu'elle épousa peu de temps après le duc 
de Retz. 

C'est ainsi encore que, sous le règne du grand 
roi, on vit le duc de £uise, héritier de cette 
puissante famille de Guise dont l'ambition avait 
pris pour devise le plus audacieux de tous les 
rébus 1 et qui, au siècle précédent, avait déjà 
mis un pied sur le trône de France, épouser à 
Bruxelles, en 1642, la comtesse de Boussu, prin- 
cesse de Berghes, delà famille des Chimay;puis, 
après avoir dissipé en de folles prodigalités la 
fortune de sa femme, entamer, après trois ans 
d'union, un procès en nullité de mariage. On 
se plaint souvent de nos jours de la longueur des 
contestations judiciaires et de la difficulté d'ap- 
plication des règles de la compétence. Mais les 
exemples des procès de nos aïeux devraient nous 
donner à ce sujet un peu de patience i Ce procès 
en nullité de mariage dura soixante ans , et la 
malheureuse comtesse de Boussu acheva de se 

1 On sait que le cri ou la devise de la famille de Guise 
était : Chacun à son tour, ce qu'ils exprimaient par trois A 
renfermés dans des 0. 
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ruiner à le soutenir. Au fond il s'agissait de la 
validité d'un mariage célébré à Bruxelles, et le 
mari était demandeur en nullité. Ceci posé, la 
compétence serait de nos jours facilement éta- 
blie. Or, le duc de Guise porta l'affaire à Rome 
devant la commission de la rote, tandis que la 
duchesse présentait requête au roi d'Espagne 
pour qu'il lui fût donné des juges. La duchesse 
gagna complètement son procès par-devant la 
commission de la rote qui déclara le mariage 
bon et valable, et le perdit devant le parlement 
de Paris où il fut ramené par son héritier, le 
prince de Berghes, plaidant contre les héritiers 
du duc de Guise. Le mariage fut en conséquence 
annulé solennellement par arrêt du parlement 
de Paris du 5 janvier 1700. 

Les suppressioîis de part étaient très-fréquen- 
tes au dix-septième siècle. Il arrivait souvent 
que des héritiers collatéraux enlevaient , au mo- 
ment de sa naissance, l'enfant qui venait trom- 
per leurs avides espérances. Un des plus fameux 
procès du dix-septième siècle eut lieu ainsi à 
l'occasion de l'enlèvement du jeune comte de 
Saint-Géran. Cet enlèvement, par les circon- 
stances passablement romanesques dont il fut 
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entouré et qui en furent la suite, pourrait offrir 
aux romanciers et aux dramaturges un sujet 
qui n'a pas encore été exploité , au moins que 
nous sachions. 

Claude de la Guiche, fils du maréchal de 
Saint-Gcran , avait épousé Suzanne de Longau- 
nay. Cette union, assez longtemps stérile , avait 
fait espérer à la marquise de Bouillé , sœur du 
comte de Saint-Géran et beaucoup plus jeune 
que lui, qu'elle pourrait atteindre l'héritage de 
son frère ; lorsque la grossesse bien constatée 
de la comtesse de Saint-Géran vint renverser 
ces espérances. La marquise de Bouillé , de con- 
cert avec son amant le comte de Saint-Maixent, 
conçut alors le projet d'enlever l'enfant de la 
comtesse au moment où il verrait le jour. Elle 
gagna le maître d'hôtel du comte, nommé Beau- 
lieu, et la sage-femme de la comtesse. 

Au moment de l'accouchement, tout le monde 
fut éloigné de la chambre de la comtesse , et , 
assoupie par un breuvage narcotique, elle-même 
donna le jour à un enfant qui fut immédiate- 
ment enlevé par Beaulieu. Beaulieu n'avait pu se 
résoudre à l'abandonner aux mains criminelles 
de la sage-femme qui déjà s'était mise en devoir 
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d'écraser la tète du nouveau-né , ce dont il porta 
toute la vie des traces qui aidèrent par la suite à 
le faire reconnaître. 

A son réveil , la comtesse de Saint-Géran 
s'aperçut , h des signes trop évidents , que sa 
délivrance avait eu lieu, et demanda avec in- 
stance à voir son enfant. Mais cet enfant n'avait 
été aperçu de personne, et la sage-femme soutint 
que la comtesse se trompait, et, pour l'achever, 
elle lui persuada de faire une promenade de 
quelques heures , dans un carrosse à quatre 
chevaux au milieu de terres labourées, sous pré- 
texte que cet exercice aiderait à sa délivrance. 

Cependant la comtesse résista à cette épou- 
vantable épreuve, et comme elle continuait a 
soutenir qu'elle était en effet accouchée, les avis, 
sur ce point , demeurèrent fort partagés. 

Cependant Beaulieu avait confié le jeune comte 
de Saint-Géran à une femme nommée la Pigo- 
reau, qui était sa maîtresse; et l'enfant grandit, 
objet de soins extraordinaires de cette femme et 
de ses propos équivoques qui plus tard devinrent 
autant d'indices révélateurs. 

A l'âge de huit ans, Beaulieu, qui le faisait pas- 
ser pour son fils, le fit entrer dans la maison de 
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Saint-Géran ; et bientôt le comte et la comtesse 
de Saint-Géran , entraînés vers cet enfant par 
un instinct d'inexplicable tendresse, en firent 
leur page favori. 

Cependant Beaulieu , témoin de cette ten- 
dresse , était en proie à d'affreux remords. Pour 
les apaiser, il alla trouver un religieux et lui 
posa ce cas de conscience : Un homme qui a con- 
tribué à la suppression d'un enfant, n'a-t-il pas 
déchargé sa conscience . en le restituant au père 
et à la mère , sans le leur faire connaître? 

La décision du religieux, qui ne nous est point 
connue, ne calma point les remords de Beaulieu. 
Bientôt ses indiscrètes révélations devinrent 
telles que ses complices le firent empoisonner. 
A son lit de mort , il demanda avec instance à 
voir le comte et la comtesse de Saint-Géran , 
mais la mort ne lui laissa pas le temps de com- 
pléter ses révélations. 

Forts néanmoins des indices qu'ils avaient re- 
cueillis, le comte et la comtesse de Saint-Géran 
entament contre la sage-femme un procès cri- 
minel. Mise à la question , elle avoua tout , se 
rétracta bientôt , avoua encore et finit par une 
rétractation complète. 
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Alors commença un des plus inextricables 
procès dont les annales judiciaires fassent men- 
tion. 

Le comte de Saint-Géran était mort , après 
avoir fait jurer a la comtesse d'employer toute sa 
vie et toute sa fortune à faire reconnaître et pro- 
clamer la légitimité de leur enfant. 

La marquise de Bouillé était morte peu après, 
laissant pour la représenter les dames de Lude 
et de Vantadour. 

La comtesse de Saint-Géran intervint au pro- 
cès pour faire reconnaître et proclamer la légiti- 
mité de son fils. 

Les dames de Lude et de Vantadour niaient 
cette légitimité et réclamaient la succession du 
comte de Saint-Géran mort, selon elles, sans pos- 
térité. Enfin, excitée par elles, la Pigoreau, la 
maîtresse de Beaulieu , à qui il avait confié le 
jeune comte de Saint-Géran , intervenait de 
troisième part pour se faire déclarer la mère de 
cet enfant. 

Nous avons eu la patience de suivre , comme 
objet d'étude , la marche effroyablement com- 
pliquée de cette procédure qui eut pour résultat 

de faire proclamer et reconnaître le comte de 

3. 
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Saint-Géran comme seul, unique et légitime 
enfant et héritier du comte et de la comtesse ; 
mais il nous est impossible de donner de cette 
mêlée judiciaire aucune idée précise. Les dames 
de Lude et de Vantadour apportèrent particulière- 
ment dans ce débat une opiniâtreté de résistance, 
un luxe de chicanes et d'incidents qui fit l'admi- 
ration de tous les procéduriers de l'époque. Elles 
commencèrent par obtenir des défenses do con- 
tinuer la procédure criminelle, c'est ce qu'on 
appelait étourdir une procédure. Un premier 
procès dut s'engager pour lever ces défenses. 
Puis ce ne furent qu'appels, oppositions, prises 
à partie, demandes en règlement de juges, pro- 
digués avec un luxe si extraordinaire que les 
arrêts qui font droit à toutes ces demandes mul- 
tipliées et redoublées en deviennent presque 
inintelligibles. 

Maitre Pousset de Montauban , avocat célèbre 
de l'époque et dont nous aurons occasion de 
reparler, plaida pour la Pigoreau. Dans son plai- 
doyer, qui a été conservé presque en entier, on 
trouve un mélange curieux d'érudition empha- 
tique et déplacée ; et au milieu d'une discussion 
de droit des plus subtiles, il trouve moyen de 
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citer la Genèse et l'histoire ancienne, et de par- 
ler de Ptolémée, de Jupiter et d'Alcmène, de 
Pindare et de Sapho. 

M. l'avocat général Bignon, qui prit la parole 
dans cette affaire, croyait qu'il y avait dans le 
fait de la sage- femme de la magie et de la sorcel- 
lerie; et pour appuyer son dire, il cita avec 
abondance les Écritures saintes et la vie de 
saint Cyprien. 

Il est impossible de parler des causes célèbres 
du dix-septième siècle sans penser a la condam- 
nation de Cinq-Mars et de De Thou et à celle du 
duc de Montmorency. Au point de vue judi- 
ciaire, la condamnation de Cinq-Mars et de 
Montmorency s'explique et se justifie aisément. 
Tous deux étaient coupables de révolte ouverte 
contre le gouvernement alors établi. La con- 
damnation seule de De Thou fut un crime, puis- 
qu'il ne fut puni que d'avoir eu connaissance 
de la conspiration. Mais l'ami de Cinq-Mars 
était enveloppé dans la haine que portaient à ce 
malheureux jeune homme le roi Louis XIII 
et le cardinal de Richelieu ; haine politique de 
la part du ministre ; haine de maniaque de la part 
du souverain , qui reprochait avec amertume à 
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son favori sa vie voluptueuse, ses prodigalités 
et jusqu'aux trois cents paires de bottes dont le 
grand écuyer faisait étalage. 

M. Alfred de Vigny, dans son beau roman, a 
singulièrement ennobli et exalté le personnage 
de Cinq-Mars. Cinq-Mars se montra , pendant 
son procès, faible et indécis. 11 parait même ré- 
sulter de la procédure qu'il s'oublia jusqu'à 
charger son ami De Thou. Quoi qu'il en soit, la 
mort les trouva héroïques. 

La cupidité et l'ambition n'étaient pas les 
seules passions qui , il y a deux cents ans, ensan- 
glantaient les annales de la justice. 

A Paris, lorsque quelque basochien voulait 
se faire remarquer parmi ses camarades et don- 
ner de ses talents futurs une idée avantageuse, 
il entreprenait ordinairement un mémoire pour 
la défense de madame Tiquet. 

Madame Tiquet était la femme d'un conseil- 
ler au parlement. Célèbre déjà par sa beauté, sa 
richesse et ses désordres, résultats, parait-il , de 
la plus fougueuse organisation , elle s'était éprise 
d'une passion violente pour un sieur de Mon- 
george, et, voulant s'unir à lui, elle fit assassiner 
son mari, la nuit, dans la rue, àcoupsdepistolet. 
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Dans la nuit même où le crime se commettait, 
brillante et parée , elle étalait dans un bal une 
diabolique gaieté. 

Trahie et accusée par ses complices, elle dis- 
puta longtemps sa vie avec un admirable sang- 
froid. Mais ce qui frappa surtout d'étonnement 
toute la population de Paris, ce fut la constance 
héroïque qu'elle déploya en face de la mort. Si 
l'on proposait aujourd'hui à nos dames du monde 
de se trouver sur le passage du cortège d'un 
condamné à mort, ou, mieux encore, de louer 
une fenêtre pour assister à son supplice, Dieu 
sait de quels cris d'horreur une pareille proposi- 
tion serait accueillie. Mais il n'en était pas de 
même au grand siècle. Les plus grandes dames 
ne se faisaient pas faute de se régaler de ces 
affreux spectacles. Cette curiosité cruelle était 
bien dans les mœurs d'alors; et il ne faut pas 
considérer comme une plaisanterie sanglante , 
mais bien comme un trait de mœurs, le mot de 
Petit-Jean dans les Plaideurs à propos de la 
question : 

« Bon, cela fait toujours passer une heure ou deux. » 

Nous verrons, par exemple, à propos du pro- 
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cès d'Urbain Grandier, que les clames de la plus 
haute condition assistèrent, avides et curieuses, 
non pas aux débats de l'affaire, car il n'y en eut 
pas, mais à l'horrible spectacle de la question 
appelée l'estrapade, donnée à l'héroïque martyr 
de Loudun. 

Quoi qu'il en soit, la force d'âme, le sang-froid 
parfait, la tranquillité, dont madame Tiquet fit 
preuve sur l'échafaud, remplirent de stupeur 
tous les assistants. Ajoutez à cela qu'elle était 
encore d'une beauté éclatante, et appartenait, 
par ses relations, au plus grand monde d'alors. 
Le récit de sa mort fut publié par une dame qui 
assure avoir contemplé longtemps cette tète 
coupée et avoir été éblouie par l'éclat de sa 
beauté. 

Quelques procès en adultère, tels que ceux de 
la belle épicière et de Marie Joysel , sans offrir 
l'intérêt dramatique que présente l'affaire de 
madame Tiquet, peuvent encore nous donner 
quelques renseignements curieux sur l'état des 
mœurs privées à cette époque. 

C'est ainsi que l'on vit , dans le procès de la 
belle épicière, son avocat, qui la défendit avec 
toute l'ardeur et toute la ténacité d'un amant 
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heureux, produire, pour la justification de sa 
cliente, une permission par écrit donnée à l'ac- 
cusée par son mari, dans un moment de plaisan- 
terie , qui autorisait la susdite accusée à rendre 
le susdit mari... très-ridicule. 

Ce nonobstant, la belle épicièrefut condamnée 
à être fouettée, rasée et enfermée dans un cou- 
vent, sa vie durant. 

Tele était, en effet, alors la punition de 
l'adultère et telle fut aussi la peine qui fut infli- 
gée à unecharmante pécheresse du dix-septième 
siècle appelée Marie Joysel. 

Mais a l'égard de cette dernière, une question 
du plus vif intérêt ne tarda pas à s'élever après 
la mort de son mari. 

En effet, un jeune homme, médecin attaché 
au couvent qui servait de prison à Marie Joysel, 
devint amoureux d'elle et voulut l'épouser. 

Marie Joysel était veuve, il est vrai, mais 
n'était pas libre, et l'on se demanda si ce nou- 
veau mariage était possible, et s'il aurait pour 
résultat de faire cesser les effets de sa condam 
nation pour adultère. 

Le parlement de Paris, par arrêt du 9 mars 
1075, et sur les conclusions du célèbre avocat 
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général Talon , résolut ces deux questions dans 
un sens favorable à la femme adultère; et cette 
jurisprudence remarquable vint offrir une der- 
nière cbance de salut aux malheureuses créatu- 
res qui expiaient, par un emprisonnement per- 
pétuel, leurs fautes ou leurs faiblesses. 

L'histoire des erreurs et de la réhabilitation 
de Marie Joysel a fourni à Paul de Musset le 
sujet d'une charmante nouvelle publiée, il y a 
peu de temps, dans une Revue française. 

Parlerons-nous ici , à propos des causes cé- 
lèbres du dix-septième siècle, de la condamna- 
tion du malheureux seigneur de Langlade qui, 
bien qu'il eût résisté aux douleurs de la question, 
fut condamné aux galères pour un vol considé- 
rable commis au préjudice du comte de Mont- 
gomery, et dont il était innocent. Or, tandis 
que le malheureux de Langlade , en proie aux 
horreurs de l'estrapade, prenait le ciel à témoin 
de son innocence, le véritable coupable, celui 
qui fut condamné plusieurs années après pour le 
même fait, l'aumônier du comte, disait des 
messes du Saint-Esprit pour la découverte du 
véritable voleur. 

Non ; occupons-nous plutôt d'une cause qui 
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nous paraît fort caractéristique, et voyons la 
manière dont une très-noble dame se vengeait , 
sous le règne du grand roi, de l'impertinence 
d'une parvenue coupable de quelques épi- 
grammes et de quelques propos irrévérencieux à 
l'endroit de la beauté et des prétentions de la 
susdite grande dame. La marquise des Ursins 
du Tresnel était , en effet , une très-grande 
dame, et elle croyait avoir à se plaindre de la 
conduite et des propos de la dame de Liancourt , 
d'une origine assez obscure, mais qui , par 
suite d'heureux mariages, était arrivée à une 
position relativement fort brillante. 

La haine de la marquise s'était envenimée par 
diverses rencontres où son arrogance avait été 
tenue en échec par la présence d'esprit et la ma- 
lice de la dame de Liancourt. Sur ces entrefaites, 
elle apprit par ses espions que la dame de Lian- 
court devait aller faire visite à des gens de qua- 
lité demeurant dans la petite ville de Dauval , 
située à quelque distance de sa terre et de celle 
de la dame de Liancourt. Aussitôt son parti fut 
pris. Elle monta dans un carrosse à six chevaux, 
accostée de six grands laquais portant sa livrée 
et précédée de quatre hommes à cheval , Pépée 
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au côté et le pistolet au poing. Arrivée trop 
tard pour joindre la dame de Liancourt qui se 
rendait à Dauval , elle résolut de l'attendre à son 
retour; et, plaçant des vedettes sur la route, 
elle se rendit chez un curé de$ environs pour y 
guetter le retour de son ennemie. Dès que le car- 
rosse de la dame de Liancourt fut signalé , la 
marquise remonta dans le sien et, escortée de ses 
gens , elle se porta à la rencontre de son en- 
nemie. La dame de Liancourt reconnut de loin 
l'équipage de la marquise et se mit à fuir de 
toute la vitesse de ses chevaux. Mais les cava- 
liers de la marquise l'atteignirent et mirent en 
fuite son cocher et son laquais. Bientôt arriva 
la marquise elle-même. 

Sur son ordre, la dame de Liancourt fut ar- 
rachée de son carrosse , déshabillée et fouettée , 
nue, à la face du soleil, par toute cette valetaille 
ameutée. Les traits et les supports de son car- 
rosse furent coupés, et la marquise fit replacer 
dans sa voiture cette malheureuse femme , 
éperdue de confusion , en lui disant qu'elle ne 
souffrirait pas qu'une dame de qualité restât à 
pied sur un grand chemin. On prétend que les 
laquais de la marquise ne se bornèrent pas à des 
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outrages manuels, et qu'un crime plus grand fut 
même par eux commis. 

Quoi qu'il en soit , cette affaire fit beaucoup 
de bruit à la cour, car elle s'était passée non loin 
de Paris. Le roi commença par défendre les 
voies de fait aux maris. Le sieur de Liancourt 
porta plainte au tribunal des maréchaux de 
France ; mais le parlement de Paris revendiqua 
la cause comme affaire criminelle. 

Par arrêt du parlement, en date du 15 mars 
1693, les laquais de la marquise furent con- 
damnés aux galères à perpétuité ; et la marquise 
elle-même , qui avait cependant conçu , préparé 
et ordonné cet ignoble attentat, fut condam- 
née « à comparoir en la grand'chambre , au- 
« dience tenant ; là , étant à genoux , dire et 
« déclarer en présence de ladite de Liancourt, 
« que méchamment, malicieusement, comme 
« malavisée, elle a, de dessein prémédité, fait 
« commettre des insultes et voies de fait men- 
« tionnés au procès , en la personne de ladite 
« de Liancourt, par ses domestiques, en sa pré- 
« sence et par son ordre, dont elle se repent et 
« lui demande pardon. Ce fait, la bannit à 
« perpétuité du ressort du parlement, lui en- 
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« joignant de garder son ban à peine de 
« vie, etc., etc. » 

Il est assez étrange de voir la marquise con- 
damnée simplement à une amende sèche, ( on 
appelait ainsi l'amende honorable qui se faisait 
sans être accompagné de l'exécuteur des hautes 
œuvres), tandis que ses laquais, instruments 
aveugles de son ressentiment, étaient envoyés 
pour leur vie aux galères. 

Cela tenait à l'esprit du temps sur la diffé- 
rence des conditions. Les arrètistes qui ont 
commenté cet arrêt expliquent cette disparité de 
peine par la distance des conditions et l'abîme 
social qui séparait la marquise de ses cochers et 
de ses laquais. 

Ces idées sur la distance des conditions 
étaient bien en effet celles du siècle. Non-seule- 
ment il existait alors une infranchissable bar- 
rière entre les nobles et les roturiers , mais la 
haute noblesse , la noblesse de naissance et d'é- 
pée , professait pour la petite noblesse , la no- 
blesse d'office et de robe, un mépris souverain 
qu'elle saisissait toutes les occasions de faire 
éclater. C'est ainsi que le fameux comte de Bussy- 
Rabutin , ayant intenté une action en nullité du 
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mariage intervenu entre sa fille, la dame de 
Coligny, et le chevalier de Rivière, Ton vit plus 
de soixante familles nobles de la plus haute nais- 
sance, alliées ou parentes, de près ou de loin, à 
la maison des Bussy-Rabutin , intervenir dans 
le procès pour faire défenses au sieur de la Ri- 
vière de se dire ou prendre la qualité de mari 
de ladite dame de Coligny, et, pour l'avoir fait, 
se voir condamner à telles réparations qu'il 
plaira à la cour. 

De son côté le chevalier de la Rivière fit in- 
tervenir tous ses parents ou alliés , la plupart 
chevaliers et écuyers, ayant charge dans l'armée 
ou la magistrature, pour défendre l'honneur de 
leur famille dont la noblesse était contestée. 

« Le parlement, disait Bussy, y regardera à 
deux fois avant de condamner un homme de ma 
qualité , » parodiant ainsi le mot d'un prélat cé- 
lèbre qui disait en parlant d'un de ses parents: 
« Dieu y regardera à deux fois avant de damner 
un homme d'aussi haute naissance. » Ce nonob- 
stant , il perdit son procès. 

Quel était donc au dix-septième siècle et parmi 
le peuple le retentissement de ces causes célè- 
bres? Ce retentissement était extrême, mais il 

4. 
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était purement local. Les nouvelles ne circulaient 
pas alors, colportées par mille journaux, avec la 
célérité et la diffusion que Ton voit de nos jours. 
Ce qui se passait dans une province était entiè- 
rement inconnu dans la province voisine. Aussi 
le contre-coup de tous ces drames judiciaires 
produisait à la vérité une grande fermentation, 
mais qui sortait rarement des limites d'une ville 
ou d'un canton. Le peuple s'émouvait fortement 
pour les affaires criminelles. Il s'ameutait souvent 
pour ou contre les accusés. Presque toujours les 
exécutions étaient signalées par de sanglantes 
catastrophes, et l'on voyait souvent la populace 
accabler les condamnés d'outrages ou de coups , 
ou se ruer sur le bourreau et faire rejaillir sa colère 
jusque sur les juges. Dans l'affaire que l'on ap- 
pela de ce nom :Le gueux de Vernon, on vit tout 
le peuple de Vernon s'ameuter et vouloir lapider 
une malheureuse mère de famille, dont les deux 
fils avaient disparu dans une école buissonnière 
infiniment prolongée, et qui refusait de recon- 
naître pour un de ses enfants le fils d'un gueux 
qui , sous prétexte d'une ressemblance fortuite 
et éloignée , avait effrontément assigné cette 
malheureuse mère, pour lui faire reconnai- 
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tre son enfant pour un de ses fils disparus. 

Mais c'était surtout la malheureuse nation 
juive que le peuple d'alors poursuivait d'une 
haine implacable et d'une superstitieuse hor- 
reur. 

Tout le monde a frémi, il y a quelques an- 
nées, en lisant, dans les journaux, les détails des 
horribles persécutions souffertes par les juifs de 
Damas, accusés d'avoir volé un enfant pour le 
sacrifier à la fête de Pâques. Eh bien ! ces accu- 
sations populaires , ces persécutions furieuses , 
ces condamnations sanglantes avaient pour théâ- 
tre, il y a deux cents ans, non pas une ville à 
demi barbare et horriblement fanatique du fond 
de l'Asie, mais le pays le plus civilisé d'alors ; et 
c'était en pleine France , et par-devant les par- 
lements, que des juifs, accusés par la voix popu- 
laire d'avoir soustrait des enfants, pour en faire 
je ne sais quel mystérieux et horrible sacrifice, 
étaient jugés, questionnés, condamnés et brûlés 
à petit feu. 

Ce genre de crime, imputé alors aux juifs avec 
une si opiniâtre et si unanime persévérance, 
avait un nom particulier; il s'appelait le plagiat. 
Le savant Baronius rapporte dans son ouvrage 
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une foule d'exemples de juifs condamnés pour 
crime de plagiat. C'était alors une croyance gé- 
nérale et invétérée que les juifs, aux approches 
de Pâques, cherchaient a enlever quelque enfant 
chrétien, lui faisaient subir mille tortures, et lui 
donnaient enfin la mort , parodie sanglante de 
la passion du Dieu par eux méconnu. 

Si les juifs ne parvenaient point à se procurer 
une victime humaine, c'était alors le symbole de 
la foi chrétienne, le crucifix, qui devenait, sui- 
vant les dires populaires , l'objet d'abominables 
outrages. 

On ne parlait que d'hosties transpercées , de 
crucifix flagellés, d'images du Sauveur brûlées et 
crucifiées en cérémonie. 

L'imagination populaire s'échauffait à ces ter- 
ribles récits; les indices les plus insignifiants 
devenaient , aux yeux des juges prévenus , des 
preuves suffisantes et irrécusables. 

Souvent quelques paroles imprudentes et mal 
comprises, quelques regards indiscrets jetés dans 
l'intérieur des synagogues, quelques assertions 
de témoins effarés qui avaient fortuitement as- 
sisté à des cérémonies du culte juif dont s'ef- 
frayait leur imagination et dont ils ne eompre- 
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naient ni le sens ni la portée, donnaient lieu aux 
plus absurdes accusations et aux décisions judi- 
ciaires les plus étranges. On voyait des parle- 
ments , devenus complices de ces superstitions 
populaires , rendre des arrêts : « Faire trcs- 
« expresses inhibitions et défenses aux juifs, à 
<c peine de vie, d'exposer dans les cérémonies de 
« leur religion l'image d'un crucifix , ou autres 
« figures tendantes au mépris de la mort et pas- 
« sion de Jésus-Christ , à celui de la Vierge ou 
« de la religion chrétienne, ni de faire aucunes 
« assemblées ou actes de religion dans leurs mai- 
« sons particulières, à la ville ni à la campagne, 
« et seulement dans la synagogue, les portes ou- 
« vertes *. » (Parlement de Metz, 26 mars 1670.) 

Il faut avouer que ce qui contribuait à répan- 
dre et à envenimer cette superstition haineuse, 
c'est que les juifs à cette époque avaient le 
monopole des affaires d'argent et d'une grande 
partie du commerce. Des prêts usuraires, des 
marchés trop souvent frauduleux, livraient à leur 

1 « Faire défense aux mêmes juifs, à peine de cinq cents 
w livres d'amende, de' sortir de leur quartier depuis le mer- 
« credi saint jusqa^au mercredi suivant. » 
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merci la personne et les biens de fervents catho- 
liques d'autant plus irrités de leur misère, qu'une 
race à leurs yeux impie et réprouvée en était la 
cause. 

Le 17 janvier 1670, on brûlait sur la grand'- 
place de Metz Raphaël Lévy, comme coupable 
d'enlèvement d'un enfant pour le livrer à ses 
coreligionnaires. 

11 est possible que ce malheureux n'eût pas été 
condamné, sans la haine populaire qui entourait 
sa race et pesait en quelque sorte sur lui. La 
déposition d'un lansquenet qui varia dans son 
dire, une lettre écrite en langue hébraïque, tra- 
duite d'une manière par les juifs de Metz et 
d'une autre par un prétendu savant de la ville, 
des démarches compromettantes tentées, pour 
sauver l'accusé , par ses coreligionnaires , tels 
furent les éléments de sa condamnation. 

Voici en résumé ce qui donna lieu à cette con- 
damnation. Dans un des derniers jours de sep- 
tembre de l'année 1 669 , vers une heure de 
l'après-midi, une femme habitant le village de 
Glatigny, au pays Messin, se rendait à la fon- 
taine publique située à deux cents pas du village. 
Elle était suivie de très-près par son fils, petit 
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garçon de trois ans. L'enfant ayant trébuché, sa 
mère se retourna pour le relever, mais il lui dit 
qu'il se relèverait bien seul. Elle continua sa 
route , croyant que son fils la suivait. Au bout 
de quelque temps, ne le voyant pas venir, elle 
retourna sur ses pas , mais l'enfant avait disparu. 
On suivit ses traces jusque sur le chemin qui 
conduisait de Glatigny à Metz. Le même jour et 
dans l'après-midi , un juif, très-connu dans le 
pays, entrait à Metz, monté sur un cheval blanc 
et portant sur le devant de sa selle un objet à 
demi caché sous son manteau, et que plusieurs 
témoins prétendirent avoir reconnu être un petit 
enfant coiffé d'un bonnet rouge. Ce juif était 
Raphaël Lévy. Arrêté par ordre du parlement, il 
essaya d'établir un alibi qui était peut-être réel ; 
mais les témoins, tous fervents catholiques , ne 
purent se mettre d'accord sur les heures. II écri- 
vit à ses coreligionnaires une lettre en hébreu 
où on lisait cette phrase : On m'a dit que l'en- 
fant avait été trouvé. Or ce mot trouvé était 
traduit par un savant de la ville par celui de lié, 
synonyme de sacrifié. On ne put davantage s'ac- 
corder sur ce point. Enfin, dernier indice très- 
grave, les coreligionnaires de Raphaël Lévy 
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ayant promis de fortes récompenses à ceux qui 
se livreraient, dans les environs de Glatigny, à la 
recherche de l'enfant, l'on trouva bientôt à quel- 
que distance du village la tête de l'enfant , un 
de ses bras et une portion du buste, et non loin, 
presque tous ses vêtements. Les juifs s'écrièrent 
alors que l'enfant avait été évidemment dévoré 
par les loups. Cependant la tête était intacte, et 
les vêtements n'étaient ni souillés ni déchirés. 
Tels sont les principaux éléments de cette af- 
faire qui, malgré une étude très-attentive, ne 
nous a jamais paru fort claire. 

Raphaël Lévy, mis à la question après sa con- 
damnation, protesta que, si la douleur lui arra- 
chait quelque aveu, il le rétractait d'avance. Mais 
il résista à cette épreuve terrible avec un stoïque 
courage. Il marcha au supplice, calme, ferme, 
inébranlable, et s'aida lui-même à revêtir la che- 
mise soufrée. 

Mais sa mort n'arrêta point le cours de cette 
affaire. Plusieurs de ses coreligionnaires furent 
poursuivis pour le même fait et mis à la ques- 
tion sans même être accusés , car, comme nous 
le verrons, la torture était alors employée sur- 
tout comme moyen de police judiciaire. Il y eut 
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des bannissements, des confiscations, des amen- 
des honorables infligées ; et l'affaire de Raphaël 
Lévy fut ajoutée par les arrêtistes à la liste déjà 
si longue des crimes de plagiat. 

Immense était en effet alors l'empire des idées 
religieuses, et prodigieux le nombre des corpo- 
rations monastiques. Mais il n'est que trop vrai 
que les prétextes de religion ne couvraient que 
trop souvent les plus viles passions. Les parle- 
ments retentissaient à chaque instant des plaintes 
formées par les reclus que l'ambition ou la cupi- 
dité de leur famille, la ruse et souvent la violence 
avaient forcés de prendre l'habit monastique. 
Et, d'un autre côté, il arrivait souvent aussi que 
des parents s'adressaient à la justice pour qu'elle 
leur rendit des enfants, des mineurs, qui, en- 
tourés par des séductions religieuses , s'étaient 
engagés dans les ordres sans le consentement de 
leurs ascendants. C'était en effet alors une grave 
question de jurisprudence que celle de savoir si 
des mineurs pouvaient entrer en religion sans le 
consentement et même contre le gré de leurs 
parents *. Les parlements, se fondant sur ce pré- 

1 Celle même question vient de se présenter en Piémont, à 
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tendu principe, que, lorsqu'il y a dissidence et 
combat entre la volonté des parents et la volonté 
du ciel, on ne devait pas hésiter à sacrifier le 
père terrestre au Père céleste, tenaient alors 
pour constant qu'un jeune homme ou une jeune 
fille pouvaient se faire, à l'âge de seize ans, reli- 
gieux sans le consentement de leur père ou de 
leur mère. Ils devaient le demander, mais pou- 
vaient passer outre s'il leur était refusé. 

La cause de la demoiselle Vernat de Bellegarde 
fut une des causes célèbres de ce siècle. Entrée 
à l'âge de seize ans, et par dépit, dans un cou- 
vent, les religieuses lui avaient fait prendre le 
voile au mépris de défenses du parlement obte- 
nues par son père. Le père alors s'adressa à la 
justice pour que sa fille lui fût rendue, tandis 
que la jeune religieuse demandait reconven- 

tionnellement à ses parents une pension alimen- 
taire. 

Cette fameuse question de savoir si des mi- 
neurs pouvaient entrer en religion sans le 
consentement de leurs parents, fut alors solen- 

l'occasion de l'entrée au couvent de la fille de l'ambassadeur 
de Hollande. Elle a été résolue comme on la résolvait il y a 
deux cents ans. 

t 
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nellement discutée. Elle fut résolue affirmative- 
ment, conformément à une jurisprudence alors 
presque constante. Mais ce qu'il y eut de plus 
remarquable dans cette affaire, ce furent les 
plaidoyers prononcés de part et d'autre. Le père 
et la mère de Marie de Bellegarde avaient choisi 
pour avocat M e Gillct, jurisconsulte alors en 
grande réputation. Nous avons lu et étudié déjà 
bien des plaidoyers d'avocats célèbres ; eh bien, 
nous devons avouer que nous n'avons jamais 
rien rencontré de plus habile, de plus érudit et 
de plus chaleureusement éloquent que ce plai- 
doyer de 31 e Gillet , dont le nom est cependant 
entièrement inconnu aujourd'hui. Sous plu- 
sieurs rapports, ce plaidoyer est profondément 
instructif et intéressant. Il contient d'abord 
les plus curieuses révélations sur la manière 
dont se faisaient alors les religieux et les reli- 
gieuses. 

Qu'on ne perde pas de vue que ce plaidoyer 
fut prononcé en plein parlement de Paris et 
sous le règne d'un roi qui révoqua l'édit de 
Nantes; qu'on n'oublie pas que M c Gillct, ainsi 
qu'on le voit par l'ensemble de son oraison, était 
un homme profondément religieux ; et que l'on 
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dise quelles réflexions doivent faire naître des 
passages tels que ceux-ci : 

Voici le début de M e Gillet : 

« Cette cause paraîtra peut-être nouvelle par 
« rapport à la conduite qu'on tient assez ordi- 
« nairement dans le monde , où , bien loin de 
« s'appliquer à retirer des cloîtres les enfants 
u qui s'y engagent sans vocation , l'on se fait 
« au contraire un point d'habileté et de poli- 
« tique de les y enfermer malgré eux. Vous 
« vous souvenez , messieurs , combien les récla- 
« mations contre les vœux ont été fréquentes 
« de nos jours ; et vous n'av ez que trop souvent 
« ouï, à cette audience, des religieux et des re- 
« ligieuses se plaindre qu'on les eût sacrifiés, 
« dans leur jeunesse , à l'établissement et à la 
« fortune de leurs frères et de leurs sœurs \ » 

Et plus loin : 

« Combien de pères inhumains et de mè- 
« res dénaturées traînent impitoyablement au 
« pied des autels, de malheureuses victimes 
« qui résistent et se récrient en vain contre la 

1 L'on venait de juger à la même audience une cause de 
cette nature. 
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« violence!... Et combien dans les cloîtres de 
« ministres prévaricateurs qui reçoivent d'une 
« main impie ces oblations sacrilèges! Combien 
« de supérieurs et de supérieures qui , par des 
« motifs humains et des vues intéressées, entrent 
« avec ces pères cruels dans un commerce d'ini- 
« quités, et acceptent sans scrupule ces sacri- 
« fices d'abomination !... 

« De là, pour le déshonneur de la vie reli- 
« gicuse et à la honte du christianisme , le 
<c relâchement et la licence des cloîtres ; de là 
« ces réclamations si fréquentes , ces apostasies 
« scandaleuses, ces désespoirs, ces horribles at- 
« tentats sur sa propre vie. » 

En vérité, nous ne savons si aujourd'hui, 
dans notre terre libre de Belgique , les prési- 
dents de nos cours d'appel permettraient à un 
avocat de proférer d'aussi énergiques paroles. 
Il fallait donc que le mal qu'elles signalaient fût 
bien grand, bien évident et bien réel, pour que 
les parlements permissent à un avocat de déchi- 
rer d'une main aussi hardie le voile qui couvrait 
d'aussi horribles iniquités. 

L'étude de ce plaidoyer de M° Gillet est vrai- 
ment intéressante. Toutes les qualités du style 
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judiciaire s'y trouvent à un haut degré : élo- 
quence pathétique, fermeté courageuse, dialec- 
tique serrée , habileté dans l'exposition et la 
déduction des faits, érudition prodigieuse et 
tout à fait en dehors de nos habitudes mo- 
dernes. 

Écoutez ce passage : 

« L'on s est joué des plaintes du père, des 
h larmes et de la vie même de la mère qui, 
« malade d'affliction , et réduite à l'extrémité , 
« demandait en grâce à voir sa fille avant que 

de mourir. L'on a traité de caprice et d'irré- 
h ligion leurs sentiments les plus naturels et les 
« plus raisonnables. A peine a-t-on épargné le 
« mot d'impiété dans d'outrageants écrits; et 
« aujourd'hui on viendra encore h cette au- 
« dience se servir du mot auguste de religion 
« et du nom sacré de Dieu même pour insulter 
« a leur douleur et à leur tendresse. » 

La question éminemment intéressante qu'il 
s agissait de résoudre dans cette affaire, est dis- 
cutée par M e Gillet à un double point de vue. 
Il y cherche d'abord une solution dans les lois 
civiles et positives, et il interroge les coutumes, 
les capitulaires de Charlemagne et les ordonnan- 
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ces royales. Il examine ensuite la question au 
point de vue des lois canoniques et religieuses. 
C'est principalement dans cette discussion, au 
point de vue des lois religieuses , que l'avocat 
fait preuve d'une érudition, d'une sagacité, 
d'une connaissance de tous les textes saints et 
des gloses dont ils ont été l'objet, qui doit être 
pour nous un sujet de véritable stupéfaction. 
Tour à tour il invoque et commente avec une 
abondance et une sûreté prodigieuses les déci- 
sions des conciles généraux et particuliers , les 
décrétales, les textes de la Bible et de l'Évangile, 
les écrits de saint Jérôme , de saint Chryso- 
stôme , de saint Benoît, et les paroles de saint 
Thomas. 

« On nous opposera, dit-il, ce fameux passage 
de l'Évangile : Si quis venit ad me et non odit 
patrem suum et matrem et nxorem, etc. Evan- 
gile selon saint Luc, chapitre XIV, verset 26. » 
Puis il fait voir comment ces paroles mystérieu- 
ses et saintes ont été comprises par les plus grands 
pères de l'Église. Il invoque saint Augustin et 
saint Chrysostômc. Il met ces textes vagues 
et élastiques de l'Évangile en présence d'au- 
tres textes contradictoires , et les explique par 
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des exemples tirés de la vie même du Christ. 

«On ne manquera pas d'invoquer, dit- il en- 
core, la fameuse épitre de saint Jérôme à Hélio- 
dore : Licet parvulus ex collo pendeat nepos, etc.» 
Et il démontre par le rapprochement des diffé- 
rents écrits de ce grand saint, que ce n'étaient là, 
de son aveu même , que des imitations cicéro- 
niennes, fleurs de rhétorique que condamnait la 
maturité de l'apôtre repentant. 

Les avocats du dix-septième siècle jouissaient 
dans leurs plaidoiries d'une latitude qui n'est plus 
accordée aux avocats de nos jours. Ils puisaient 
leurs arguments partout, et dans l'histoire pro- 
fane, et dans les livres sacrés, et, lorsque la discus- 
sion sur les textes positifs devenait pour eux trop 
périlleuse , ils changeaient de terrain et cher- 
chaient leurs preuves dans des sources auxquelles 
on ne s'avise plus de recourir aujourd'hui. On ne 
doit donc pas être étonné de trouver dans le plai- 
doyer de M e Gillet des passages tels que celui- 
ci , où l'avocat fait un emploi si heureux des 
traditions bibliques : 

« Dieu, par la bouche d'Élie, appela Élisée 
« au saint état de prophétie. Que répondit Éli- 
te séc? Permettez-moi d'aller recevoir k bai- 



Digitized by Google 



LES CAUSES CÉLÈBRES. 57 

« ser de mon père et de ma mère ; après quoi 
« je vous suivrai. Ce baiser n'était autre chose 
« que la bénédiction, que la permission du père 
« et de la mère. Reg. III, 19, 20. Et dans le 
« trentième chapitre des Nombres, il est dit que 
« si une fille qui est dans la maison et sous la 
« puissance de son père , a fait un vœu , si elle 
« s'est obligée par serment , et que son père, 
« venant à l'apprendre, s'oppose à l'accomplis- 
se sèment du vœu de la fille, le vœu, le serment 
« est inutile par la seule raison que le père ne 
« l'approuve pas. Millier si quippiam, etc. 
« Num. XXX, 4, 5, 6. 

u Dieu ne reçoit point un sacrifice qui arra- 
« che d'entre les bras d'un père et d'une mère 
« un fils ou une fille unique : il voulut, à la vé- 
« rite, éprouver Abraham; il lui commanda 
n d'immoler Isaac. Abraham obéit; il prend 
« son fils et le mène sur la montagne, il lève le 
« bras , le glaive pend sur la tête de ce cher 
« fils , le coup va tomber : un ange arrête le 
« bras, Dieu loue la fidélité d'Abraham et lui 
« laisse son fils. Genèse, XXII. » 

Nous avons cherché à donner une idée de la 
manière dont un avocat du dix-septième siècle 
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traitait, il y a deux cents ans, une affaire épi- 
neuse et difficile. Et lorsqu'on lit avec attention 
le plaidoyer de M c Gillet , lorsqu'on parcourt la 
réplique de son adversaire, qui ne se montre ni 
moins habile, ni moins érudit que lui, on de- 
meure convaincu de cette vérité , que si, sous le 
rapport de h régularité des mœurs et de la per- 
fection de la législation, le dix-neuvième siècle est 
en progrès immense par rapport au dix -sep- 
tième, quelques-uns des avocats de ce temps, 
supérieurs aux nôtres en érudition, ne le leur cé- 
daient en rien en habileté et en véritable élo- 
quence. 



i 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



I 



E*a sorcellerie et la possession. 



On ferait un beau livre sous ce titre : Du dia- 
ble dans ses relations avec Vancien droit crimi- 
nel. Qu'on ne se figure pas en effet , parce que 
de nos jours ces relations paraissent avoir entiè- 
rement cessé , et par la raison que le code pénal 

i 

de 1810 ne dit pas un mot ni du diable, ni de la 
sorcellerie, ni de la possession , qu'on ne se figure 
pas que ces relations entre l'esprit malin et le 
droit criminel aient été autrefois peu fréquentes 
et surtout peu sérieuses. C'est même un spec- 
tacle des plus curieux à étudier que celui que 
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présente l'application du droit criminel, c'est-à- 
dire de cette partie du droit la plus rigoureuse, la 
plus positive et la plus stricte, aux faits les plus 
insaisissables et les plus subtils que peut offrir 
le désordre de l'organisation humaine. Ne rions 
pas de cette lutte entre le pouvoir judiciaire et 
le pouvoir infernal , et remarquons que, d'après 
les idées d'alors, l'extermination des sorciers 
était la conséquence rigoureuse de prémisses 
posées et acceptées par tous. 

Nous avons déjà eu l'occasion de dire qu'au 
dix- septième siècle, presque tous les juriscon- 
sultes étaient théologiens ; presque tous les doc- 
teurs de ce temps étaient en effet docteur* in 
utroque, et il n'était guère de contestation, soit 
civile, soit criminelle, où Ton ne fit intervenir, 
à côté du droit positif, les textes sacrés de la 
Bible et de l'Évangile , les écrits des pères de 
l'Eglise et les décisions des conciles. On peut 
donc dire qu'au dix -septième siècle, il y avait, 
à côté du droit positif, un autre droit, supérieur 
souvent en influence et très-fréquemment invo- 
qué, que l'on puisait dans les lois divines. Or, 
que trouvait-on dans les lois divines par rap- 
port à la question qui nous occupe? On trouvait 
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dans l'Exode, dans le Lévitique, dans le Deuté- 
ronome, des textes formels établissant l'existence 
des sorciers. L'Évangile parle à différentes re- 
prises de la possession. Bien plus , le rituel 
contient les formules et les prières qui doivent 
servir aux exorcismes, et les signes auxquels on 
reconnaît les véritables possessions. D'après la 
manière de raisonner des jurisconsultes du dix- 
septième siècle, on ne pouvait mettre en doute 
Texistence des sorciers et des possédés. C'était 
donc une impiété, comme le disait, dans une dé- 
claration solennelle de 1735, la Sorbonne, de 
nier qu'il puisse y avoir des possédés, puisque 
l'Église a établi des prières pour les exorciser. 
Or, qu'était-ce qu'un magicien ou un sorcier? 
C'était, d'après la définition de tous les crimi- 
nalistes, un individu qui avait fait un pacte, un 
contrat avec le diable , dans le but de se procu- 
rer sur la terre un pouvoir surnaturel. Qu'était- 
ce qu'un possédé? C'était une personne qui, 
presque toujours par l'influence d'un sorcier, 
avait littéralement le diable au corps. 

Cela étant admis, les lois répressives pouvaient 
elles rester muettes devant de pareils attentats 
contre les personnes? 11 est évident que non. 
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Voilà par quelle filière de raisonnements on ar- 
rivait à mettre le droit criminel aux prises 
avec le diable. 

Au dix-septième siècle , la démonologie ou la 
démonographie était une partie très-impor- 
tante du droit criminel, et c'est peut-être de 
toutes celle sur laquelle on a le plus écrit. Les 
cas de possession et de sorcellerie étaient en 
effet tellement nombreux, qu'une jurisprudence 
imposante ne tarda pas à s'établir sur cette par- 
tie du droit criminel. 

On peut se demander de quels éléments et de 
quelles données Ton a pu se servir pour arriver 
à former une science du démon ou une démo- 
nologie. Il est très-facile de répondre à une telle 
question. 

Chaque cas de possession donnait lieu à une 
et plus souvent à deux instructions; à côté de 
l'instruction criminelle, venait en effet l'instruc- 
tion ecclésiastique fondée sur la nécessité des 
exorcismes. Toutes ces instructions étaient faites 
avec un zèle extraordinaire. Ainsi toutes les 
divagations des possédés , tous leurs dires in- 
cohérents ou non , tous leurs faits et gestes se 
trouvaient constatés dans de nombreux procès- 
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verbaux. Or, qui pouvait parler du diable avec 
une plus grande connaissance de cause que ceux 
qui en étaient possédés ou obsédés. (On sait que 
la possession était l'état de ceux qui avaient le 
diable au corps, c'est-à-dire dans le corps même ; 
tandis que Vobsession était l'état des personnes 
sur lesquelles le diable agissait extérieurement.) 
C'est de tous ces faits étranges, de toutes ces 
paroles fiévreuses, de toutes ces hallucinations, 
de toutes ces extases vraies ou fausses, consignées 
dans les procès-verbaux dont nous venons de 
parler, que s'emparaient avidement les juriscon- 
sultes d'alors pour en abstraire les éléments de la 
science du diable ou de la démonologie. 

Ainsi Gaufridy ( brûlé en 1611), Gaufridy, en 
proie à la fièvre de la terreur et de la question, 
racontait-il que le diable lui était apparu pour 
la première fois « en habit commun, sans épée, 
« ayant cependant dans cet habit simple l'air 
« d'un homme de condition ou, si l'on aime 
« mieux , d'un financier , les cheveux et la 
« barbe châtains, le teint fort blanc, etc., » 
à l'instant les démonographes s'emparaient de 
ce trait pour l'ajouter au portrait du démon. 

Madeleine de la Palud racontait-elle à ses 

6. 
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exorcistes qu'au sabbat on ne se servait jamais 
de couteaux , de peur que , par hasard , ils ne 
vinssent à former des croix , et que l'huile et le 
sel , consacrés par des usages religieux , étaient 
également bannis de la table des sorciers au 
sabbat, c'étaient là des éléments de science qu'on 
se gardait bien de négliger. 

Le diable , en effet , apparaissait aux sorciers 
non moins qu'aux possédés. 

Qu'était-ce maintenant que le sabbat? C'était 
une réunion de sorciers ayant pour but d'adorer 
le démon et de composer des maléfices. 

Qu'y faisait-on ? On le sait parfaitement ; je 
dirai plus; on en a la connaissance la plus au- 
thentique qu'il soit possible de se procurer, 
l'aveu fait en justice par les sorciers qui s'y 
rendaient volontairement et les possédés qui y 
étaient traînés malgré eux. 

Veut-on connaître le portrait du diable tel 
que l'ont tracé ceux qui l'ont vu? Que l'on ouvre 
quelqu'un des déraonographes du dix-septième 
siècle, Loyer, Lancre, Majolus ou Delrio, et l'on 
y trouvera le portrait le plus détaillé du prince 
des ténèbres , ainsi que les éclaircissements les 
plus positifs sur les mystères du sabbat. 
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Nous serions très-fâché que Ton crut que 
ceci est une plaisanterie. Rien n'est plus sérieux 
au contraire ; rien n'est même plus scientifique, 
sous un certain point de vue, que ces incroyables 
imaginations, puisque toutes ces recherches, 
toutes ces études des démonographes de ce temps 
avaient pour but de déterminer la nature d'un 
crime qu'on punissait aussi fréquemment alors 
qu'on punit, par exemple, le vol aujourd'hui. 

Voici un portrait du diable donné par un des 
plus célèbres démonographes : 

« Son trône est une chaise noire ; il a deux 
« cornes au col, une autre au front avec laquelle 
« il éclaire l'assemblée, les cheveux hérissés, 
« le visage pale et troublé, les yeux grands, 
« ronds , fort ouverts , enflammés et hideux , 
« une barbe de chèvre, la forme du col et tout 
« le reste du corps mal taillé, le corps en partie 
« en forme d'homme et en partie en forme de 
« bouc; les mains et les pieds comme ceux 
« d'une créature humaine , excepté que les 
« doigts sont tous égaux , pointus par les bouts, 
« armés d'ongles , ressemblant à la serre d'un 
« oiseau de proie , la queue longue comme celle 
« d'un âne. Il a la voix effroyable , il garde 



Digitized by Google 



68 LA SORCELLERIE ET LA POSSESSION. 

« une grande gravité , mêlée d'une extrême 
« fierté, et cependant sa contenance est celle 
« d'une personne mélancolique et ennuyée. Quel- 
le quefois il se transforme en un grand lévrier 
« noir, en tronc d'arbre, en corbeau gigan- 
«< tesque, en petits vers fourmillants, ou pré- 
« férablement en grand bouc armé de fortes 
« cornes , etc. , etc. » 

Comment douter de l'exactitude des détails 
que nous connaissons sur le sabbat, puisque des 
milliers de témoins , les uns aidés un peu , il est 
vrai , par l'influence de la question , les autres 
volontairement et librement, en ont raconté tous 
les mystères? C'est ainsi que l'on est parvenu à 
savoir que les jours ou plutôt les nuits de sabbat 
sont ordinairement fixées entre le mercredi et 
le jeudi et entre le vendredi et le samedi de 
chaque semaine. Les sorciers et les sorcières 
célèbrent au sabbat la gloire du démon ; ils y 
renoncent à la religion ; ils hurlent des chants 
obscènes ; ils s'y livrent aux danses les plus dis- 
solues; ils racontent leurs méfaits et passent des 
contrats avec le démon ; il s'y fait des repas où 
l'on mange toutes sortes d'épouvantables choses ; 
on y voit de grands chiens noirs, des crapauds 
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dansants et des diables sans bras qui jettent dans 
le feu les sorciers et les en retirent sans brû- 
lure , pour leur faire croire que le feu de l'enfer 
n'est qu'une vainc menace. Souvent les sorciers 
qui veulent perdre quelqu'un prennent au sabbat 
sa figure ; et cette supercherie a pour résultat 
de procurer par la suite des témoignages de 
sorcellerie contre les personnes les plus inno- 
centes; le diable s'occupe au sabbat d'imprimer 
des marques infernales à ceux qui se sont don- 
nés à lui; les marques sont indélébiles , placées 
indifféremment a tous les endroits du corps et 
insensibles. 

C'est dans cette dernière circonstance de mar- 
ques insensibles que les criminalistes d'alors 
croyaient avoir trouvé une preuve certaine ou 
au moins un indice des plus graves du crime de 
sorcellerie. Dans toutes les accusations de ce 
genre , on voit les parlements ordonner des vi- 
sites corporelles ayant pour but de constater la 
présence et l'insensibilité de ces marques. Les 
médecins légistes du temps faisaient sur ces 
objets les rapports les plus circonstanciés. On 
trouva de ces marques sur le corps d'Urbain 
Grandier, mais elles n'étaient pas toutes insen- 
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sibles. Gaufridy en portait aussi, et elles furent 
la cause principale de la condamnation de l'in- 
fortunée Madeleine de la Palud. 

Le droit criminel, aux prisesavec la sorcellerie, 
avait souvent à résoudre les questions les plus 
épineuses. Ainsi une possession était constatée 
et le possédé livré aux exorcistes. Le possédé 
racontait des scènes du sabbat, désignait les 
personnes qu'il y avait vues ; ou bien , plus 
fréquemment encore, accusait un individu d'être 
la cause de sa possession. Question de savoir 
si ces révélations arrachées aux possédés par la 
force des exorcismes pouvaient servir de preuve 
contre les personnes qu'elles inculpaient. Les 
uns disaient que de telles preuves ne laissaient 
pas que d'être dangereuses, parce que le diable, 
avec qui on était aux prises, les inspirait aux 
possédés peut-être par malice et dans le but de 
perdre des personnes innocentes. Les autres au 
contraire soutenaient que la vertu des exorcismes 
était telle que le possédé était contraint de ne dire 
que la vérité ; que d'ailleurs , dans des accusa- 
tions de ce genre , le diable , étant le premier 
complice de l'accusé , devait employer tout son 
pouvoir pour le protéger, pour dérouter la 
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justice, etquc dès lors, pour combattre une telle 
influence , il était bien permis de se contenter 
des plus légers indices et de forcer un peu les 
formes ordinaires. 

Voici, à ce sujet , une consultation donnée 
en 1620 par trois docteurs en Sorbonne : « Nous, 
soussignés, docteurs de Sorbonne, sommes d'avis 
qu'on ne doit jamais admettre les démons à ac- 
cuser autrui , moins encore employer les exor- 
cismes pour connaître les fautes de quelqu'un et 
pour savoir s'il est magicien. Quand ces exor- 
cisraes auraient été faits en présence du saint 
sacrement , avec serment tiré du diable , ce que 
nous n'approuvons point , l'on ne doit pas pour 
cela y ajouter foi , parce que le diable est tou- 
jours menteur et père du mensonge. D'ailleurs 
nous ne croyons pas les exorcismes infaillibles , 
suivant la commune opinion des docteurs. Il faut 
observer que la calomnie est le partage du 
diable; il est ennemi juré de l'homme ; quelques 
terribles tourments qu'il endure par les exor- 
cismes , étant conjuré au nom de Dieu en pré- 
sence du très-saint sacrement, il aime mieux 
souffrir tout ce mal et mentir impudemment , 
parce qu'il satisfait sa rage en diffamant une 
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personne contre qui il est animé, etc., etc. » Les 
docteurs concluent qu'on ne doit point pour- 
suivre les personnes accusées par les possédés , 
à moins qu'il n'y ait d'autres preuves; c'était là 
une opinion individuelle fort peu suivie d'ail- 
leurs. 

Ainsi la présence sur le corps de marques 
insensibles, les accusations des possédés et les 
aveux arrachés parla torture, telles étaient les 
preuves dont le droit criminel se contentait alors 
pour convaincre les individus accusés du crime 
de sorcellerie. 

Toutefois l'on sentait bien par moments que 
ces preuves étaient assez insuffisantes. Souvent 
des procédures furent abandonnées , parce que 
le nombre des personnes accusées par les pos- 
sédés devenait effrayant. On cite entre autres 
une procédure où il y eut bientôt mille accusés 
de sorcellerie. 

Quelques jurisconsultes et quelques médecins 
montraient dès lors une bien scandaleuse incré- 
dulité : l'un d'eux avait osé dire , à propos de 
ces possessions : Milita /kta, pauca u morbo, 
nihil à dœmone. 

En outre, quelques légistes accoutumés à ma- 
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• 

nier l'argumentation judiciaire opposaient à 
l'existence des sorciers un argument qui ne 
laissait pas que d'être assez embarrassant. Les 
sorciers, disaient-ils, sont des individus qui ont 
fait un pacte avec le diable, dans le but de se 
procurer sur 4a terre un pouvoir surnaturel. Ils 
donnent leur âme au démon et celui-ci leur 
donne la puissance ; c'est le [contrat do tit des. 
Mais un contrat de cette nature est éminem- 
ment synallagmatique, de plus il est consensuel 
et bonœ ftdei. 

Or, comment contracter un pacte de ce genre 
avec l'être le plus trompeur, le plus fourbe et 
le plus de mauvaise foi qui soit au monde, avec 
le diable ? 

D'ailleurs, par quel moyen exiger du diable 
l'accomplissement de son obligation? Un tel con- 
trat n'est donc ni valable ni possible, juridique- 
ment parlant. Mais, s'il n'est pas valable ni pos- 
sible, il ne peut exister ; donc il ne peut y avoir 
de sorciers. 

A cet argument réellement spécieux on ré- 
pondait en citant l'Exode , le Deutéronome , 
l'Évangile et le rituel, qui tous attestent l'exis- 
tence des sorciers et des possédés. 

ÉTUDES DE MOKURS JUDICIAIRES. 7 
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Ces autorités sont incontestables, répondaient 
les jurisconsultes; mais tous les faits qu'elles 
constatent ont eu lieu avant la venue du Christ 
sur la terre. Le Christ a vaincu le démon et l'a 
enchaîné dans les enfers , donc il n'a plus 
de pouvoir sur la terre depuis la venue du 
Christ, etc., etc., etc. 

Mais comment nier l'existence des possédés 
et des sorciers puisque le rituel contient les 
prières nécessaires pour les exorciser et les si- 
gnes de la possession? Ce dernier argument était 
péremptoire et irréfutable. On tombait donc 
d'accord que les sorciers et les possédés exis- 
taient véritablement, mais que toute la diffi- 
culté était de distinguer les vrais d'avec les 
faux. 

Ceci n'était pas une petite difficulté , et l'on 
avait recours aux plus singuliers moyens pour 
arriver à constater la sincérité des possessions 
ou à se laver de l'imputation de sorcellerie. Un 
de ces moyens, entre autres, était l'épreuve de 
l'eau. On jetait à l'eau , pieds et poings liés , les 
individus accusés de magie. S'ils enfonçaient, 
ils n'étaient point sorciers ; si au contraire ils 
surnageaient , la preuve du crime était acquise. 
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Quelquefois ces épreuves avaient lieu par 
autorité de justice; d'autres fois elles étaient 
volontaires, et Ton vit des personnes se faire 
jeter dans l'eau , pieds et poings liés, par-devant 
notaire, pour prouver leur innocence. 

Voici ce que rapporte à ce sujet le père Lebrun 
( tom. h , livre vi, chap. iv). 

Après avoir parlé de plusieurs épreuves par 
l'eau , il ajoute : 

« Mais l'épreuve qui s'est faite a Montigny- 
le-Roy, à trois lieues d'Auxerre,a fait beaucoup 
plus de bruit. Plusieurs personnes de ce lieu , 
hommes et femmes, accusées depuis longtemps 
de sortilège, dirent à M. le curé de la paroisse 
de Montigny qu'elles étaient disposées h faire 
l'épreuve de l'eau froide pour se justifier de- 
vant tout le monde des calomnies dont on les 
noircissait, et s'offrirent à être baignées publi- 
quement; le peuple, curieux de ces sortes de 
spectacles, en parut ravi, et l'épreuve se fit le 
mercredi suivant, cinquième jour de juin , dans 
la rivière de Senin , près de l'abbaye de Ponti- 
gny. Le jour venu, on sonna la cloche pour la 
solennité de l'expérience plutôt que pour aver- 
tir le peuple, que la curiosité n'attirait que trop. 
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On alla en foule à une lieue de là, près de l'ab- 
baye de Pontigny, sur le bord de la rivière de 
Senin, où Ton vit un grand nombre de personnes 
des lieux voisins, curés, religieux, gentilshom- 
mes et autres personnes de tout sexe et de tout 
âge. 

Voici le procès-verbal, dont on m'a envoyé 
copie collationnée par le notaire. 

« Cejourd'hui cinquième jour du mois de 
« juin 1696, à l'heure d'environ neuf heures 
«< du matin, se sont adressés par-devant moi, 
« Claude Hay, notaire royal en la prévôté 
« royale de Montigny-le-Roy, Vincent Baudot, 
« maréchal, Jeanne Manteau, sa femme, et 
it Suzanne d'Appougny, veuve de Claude Des- 
« bœufs , tous demeurant audit Montigny ; 
« Étienne d'Appougny, laboureur, demeurant 
« à Merry, paroisse dudit Montigny, et Marie 
« Léger, sa femme, lesquels m'ont dit et fait 
« entendre que plusieurs habitants dudit Mon- 
« tigny les traitent et qualifient tous de sorciers 
« et disent qu'ils le sont; et pour leur faire 
« voir et connaître qu'ils ne sont de cette qua- 
« lité de sorciers et qu'ils ne l'ont jamais été, ils 
« se sont soumis et se soumettent tous volon- 
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« tairement à se faire baigner dans un endroit 
« qui se trouvera le plus profond dans la ri- 
« vière de Senin , pour voir s'ils n'iront pas au 
« fond de l'eau, ou y allant ou non en dresser 
« mon procès-verbal. C'est pourquoi ils m'ont 
« tous prié et requis de vouloir me transpor- 
te ter avec eux à ladite rivière de Senin avec 
« mes témoins ci-après nommés, ce que je leur 
<t ai octroyé, dont acte, etc. 

« Ce fait, et à l'instant, je, notaire susdit et 
« soussigné, assisté des témoins ci-dessus nom- 
« més, me suis transporté avec lesdits Baudot 
« et sa femme, Etienne d'Appougny, veuve Des- 
« bœufs, Claude Regnard, et Claudine Rion, 
« veuve de Jean Joiliton , tous dudit lieu de 
« Montigny, à ladite rivière de Senin, au-dessus 
« du gué du Bas-des-Pierres , proche et au- 
« dessous de l'abbaye de Pontigny, où étant sur 
« le bord de l'eau de ladite rivière qui est un 
« endroit le plus profond qu'ils ont pu trouver, 
« tous lesquels se sont fait baigner volontaire- 
« ment et iceux fait lier aux mains et aux pieds 
« par Claude Masse, cordonnier, et Jean Thi- 
« baut, laboureur, et Nicolas Rousseau, qui s'y 

« e6t trouvé, et autres; et ensuite ont été jetés 

7. 
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u les uns après les autres dans ladite rivière 
« en présence de plus de six cents personnes ; 
« par lequel bain s'est trouvé que ledit Vincent 
« Baudot a enfoncé dans l'eau une fois seule- 
« ment, en ayant été trouvé délié en le re- 
« tirant, et l'autre fois n'a été au fond de 
u ladite eau. A l'égard de ladite veuve Desbœufs, 
« a enfoncé deux fois dans l'eau avec la femme 
« dudit d'Appougny, et quant auxdits d'Ap- 
« pougny, Regnard et ladite veuve Jolliton, 
« n'ont nullement enfoncé dans l'eau non plus 
« que des gourdes dont les enfants se servent 
« pour apprendre h nager, et dont et de tout 
« ce que dessus, ai, notaire susdit et soussigné, 
« dressé le présent procès-verbal, etc. , etc. , etc. 
« Le H juin 1096. » 

On était beaucoup plus d'accord au dix-sep- 
tième siècle sur les signes de la possession que 
sur les preuves de la sorcellerie. D'abord le rituel 
donne les signes auxquels on peut reconnaître 
les véritables possessions. 11 existait ensuite sur 
cette matière un principe généralement reçu , 
c'est qu'il fallait admettre comme signe incon- 
testable de possession tout fait passant les forces 
de la nature humaine. En outre, les autorités 
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ecclésiastiques les plus éminentes avaient , sur 
ces matières, émis en plusieurs occasions des 
jugements solennels qui , réunis , formaient une 
sorte de jurisprudence en cette matière. Voici 
entre autres un de ces jugements. Il s'agissait de 
constater la possession de dix-huit religieuses 
d'un couvent d'Auxonne ; elles avaient été 
exorcisées pendant quatorze jours par l'é- 
vêque de Châlons en personne et une foule de 
religieux accompagnés d'un médecin nommé 
Mord, connu par sa doctrine (dit le procès- 
verbal). 

Les différents procès-verbaux constatent que 
toutes ces religieuses sans exception parais- 
saient avoir le don des langues, en ce qu'elles 
avaient toujours fidèlement répondu au latin 
qui leur était prononcé par les exorcistes, et 
en ce qu'une d'elles avait même parlé irlan- 
dais. 

Elles obéissaient à des commandements et à 
des injonctions faites mentalement. 

Quelquefois elles ont découvert au seigneur 
évêque des particularités fort secrètes touchant 
ses affaires domestiques, etc., etc. 

Elles témoignaient une grande aversion pour 
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les choses saintes, étant, dit le procès-verbal, 
nécessaire d'employer souvent plusieurs heures 
pour en confesser une, à cause des résistances 
extrêmes et des cris dont leurs confessions sont 
interrompues, et qu'on ne surmonte qu'à force 
d'imprécations et de commandements au démon. 
Dès qu'elles avaient reçu la sainte hostie , elles 
faisaient des cris et des hurlements effroyables, 
se roulant par terre, la sainte hostie demeurant 
toujours sur la pointe de la langue , qu'elles 
avançaient et retiraient horriblement au com- 
mandement de l'exorciste, etc., etc.; proférant 
souvent, dans la chaleur des exorcismes et sur- 
tout pendant la sainte messe, des blasphèmes 
et des exécrations si horribles et si fréquents 
contre Dieu et sa sainte Mère, qu'il était impos- 
sible de les ouïr sans frayeur et qu'ils ne peuvent 
sortir que de la bouche du démon. 

Les exorcistes constatèrent encore la cessation 
du pouls, l'insensibilité locale, la roideur téta- 
nique, la fixité du regard, etc. 

Le procès-verbal constate encore que la sœur 
Humberte Borthon, dite de Saint-François , se 
trouva absolument et entièrement guérie le jour 
de la Présentation de la Vierge, 1661, et pour 
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marque de sa délivrance jeta par la bouche un 
taffetas plié dans lequel parut écrit en lettres 
rouges le nom de MARIE et les quatre lettres 
initiales de saint Hubert et saint François de 
Sales; que la sœur dite de la Purification avait 
été délivrée de plusieurs démons le jour de saint 
Grégoire le Thaumaturge, et pour signe de cette 
grâce rendit par la bouche un morceau de drap 
dans un cercle de cuivre, dans lequel était écrit 
le nom de Grégoire. 

On trouve encore dans ce procès-verbal un 
fait bien plus extraordinaire. Le même jour de 
la Présentation, la sœur de la Purification, pour 
marque d'une autre délivrance de plusieurs 
démons chassés de son corps , dans le com- 
mencement de l'exorcisme, fit paraître dans un 
instant sur son bandeau , en gros caractères 
comme de sang , ces mots : Jésus , Maria , 
Joseph. 

On lit encore dans ce procès-verbal que sou- 
vent les possédées ont rejeté du fond de l'esto- 
mac certains corps étrangers qu'elles appellent 
des sorts ou maléfices, tels, par exemple, 
que des morceaux de cire , des ossements, des 
cheveux , des cailloux fort gros, des pattes 
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d'oie, et enfin des grenouilles et des crapauds. 

Ces possédées prenaient en outre une foule de 
positions bizarres et forcées. Ainsi toutes ou 
presque toutes, demeurant à genoux et les bras 
croisés sur l'estomac, se sont courbées en arrière, 
de sorte que le haut de la tête allait joindre la 
plante des pieds, la bouche venait baiser la terre 
et former de la langue un signe de croix sur le 
pavé. D'autres avaient une manière particulière 
d'adorer le saint sacrement. Elles se plaçaient 
sur la poitrine et relevaient les jambes, les pieds 
et le reste du corps en l'air. 

Tel est en résumé le procès-verbal dressé par 
l'évêque de Châlons , les religieux exorcistes et 
le sieur Mord, médecin, qui assure que toutes 
ces choses passent les termes de la nature et 
ne peuvent partir que de l'ouvrage du dé- 
mon. 

La sentence ecclésiastique basée sur ce procès- 
verbal se termine ainsi : 

« Le tout bien considéré, nous estimons que 
« toutes ces actions extraordinaires en ces filles, 
« excèdent les forces de la nature humaine, et 
u ne peuvent partir que de l'opération du démon 
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« possédant ou obsédant ces corps : c'est notre 
« sentiment. 

« Fait à Paris, ce 20 janvier 1662. 

« Signé f Marc, archevêque de Toulouse ; 
f Nicolas, évêque de Rennes; 
f Henri, évoque de Rhodez ; 
*}• Jean, évêque de Châlons-sur-Saône; 
Morel, Cornet, Grandir, Deroy, doc- 
teurs en Sorbonne. » 

Nous avons choisi cette sentence ecclésiastique 
entre plusieurs autres, parce qu'elle nous a paru 
donner une idée assez exacte de ce qu'on enten- 
dait par une véritable possession, ainsi que des 
signes auxquels on peut la reconnaître. 

Ces signes sont en général la vue à distance, 
la transmission de la pensée, la connaissance des 
langues, l'insensibilité cataleptique, enfin les 
contorsions les plus bizarres. 

On y retrouve en général beaucoup de phé- 
nomènes magnétiques, ainsi que les principaux 
symptômes de la catalepsie, de l'épilepsie et des 
maladies hystériques , le tout mêlé d'une très- 
forte dose de charlatanisme ; ce qui s'explique 
aisément lorsqu'on réfléchit que, pour un cou- 
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vent, c'était une source de lucre très-considérable 
que la présence parmi ses membres de quelque 
possédé bien résolu. 

On ne voit pas trop, au premier abord, ce que 
le droit criminel pouvait avoir à démêler avec 
de semblables choses : cela est cependant très- 
facile h expliquer. Lorsqu'on voit apparaître un 
possédé, on peut être certain qu'un sorcier n'est 
pas loin. Et s'il est vrai qu'on ne punissait pas 
les possédés , hormis toutefois ceux assez mal- 
adroits pour laisser découvrir leur fourberie et 
qui étaient très-durement flagellés, on était im- 
pitoyable pour le sorcier qui par ses maléfices 
avait occasionné la possession. Si donc il arrivait 
que par la force des exorcismes ou autrement un 
possédé vînt à indiquer l'auteur de sa posses- 
sion, la justice criminelle intervenait aussitôt 
dans l'affaire, et, toujours présente aux convul- 
sions des possédés et aux travaux des exorcistes, 
recueillait de prétendus aveux qui devenaient 
bientôt la base d'une accusation de magie ou de 
sorcellerie. Cette double instruction se poursui- 
vait avec une ardeur et un sérieux sans égal ; et 
il est impossible , lorsqu'on lit les enquêtes te- 
nues à ce sujet, de ne pas sourire, en voyant des 
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magistrats très-graves et très-haut placés , des 
dignitaires de l'Église et des docteurs renommés 
consigner avec la plus minutieuse exactitude les 
extravagances les plus étranges, les faits les plus 
puérils, les turpitudes les plus dégoûtantes. 

Dès le dix-septième siècle, cependant, il y 
avait, quant aux sorciers, une dissidence assez 
marquée entre les grands corps de magistra- 
ture. Le parlement de Paris ne brûlait plus les 
sorciers. Cependant on trouve encore des arrêts 
à la date de 1 691 envoyant des sorciers aux ga- 
lères. Il en était de même du parlement de Nor- 
mandie. Mais le parlement de Provence , celui 
qui fit brûler Gaufridy, se complut à rappeler 
plusieurs fois cet honorable précédent. 

Vers la fin du seizième siècle , notre compa- 
triote Damhouder, Brugeois, conseiller impé- 
rial , écrivit sur le droit criminel un livre qui 
contient l'exposé lucide et méthodique de tous 
les principes de droit criminel en vigueur à cette 
époque. Ce livre, remarquable par la clarté et la 
précision du style, peut, sous le rapport de l'or- 
dre et de la méthode que l'auteur y a suivis, être 
mis en parallèle avec nos meilleurs manuels de 
droit criminel modernes. Quant aux principes et 

8 
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aux doctrines qu'il contient , il est bien évident 
qu'ils étaient non-seulement ceux de l'époque où 
Damhouder écrivait, mais qu'ils furent encore 
ceux de la plus grande partie du siècle suivant, 
c'est-à-dire du dix-septième. 

A propos du crime de lèse-majesté divine , 
Damhouder consacre un long chapitre à la sor- 
cellerie. Esprit éminemment positif et pratique, 
Damhouder ne discute pas l'existence de la sor- 
cellerie; il la pose en fait comme incontestable 
et incontestée, et il analyse les différentes parties 
de ce délit avec une sagacité extrême, mais aussi 
avec une circonspection remarquable. 

« Cette matière , dit-il , devrait peut-être , à 
cause de sa fréquente application , être traitée 
par nous avec plus de détails encore. J'ai cru 
cependant devoir y mettre de justes bornes, dans 
la crainte que je n'ouvre imprudemment sur ces 
affreux mystères une fenêtre par laquelle une 
abominable science entrerait peut-être dans 
l'âme de gens simples et bornés. Je tâcherai 
donc , dit-il encore, que mes révélations, tout 
en étant utiles aux gens instruits , ne soient pas 
pour les ignorants une cause de perdition.» En 
plusieurs endroits de ce chapitre il revient sur 
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cette idée et s'excuse continuellement des info- 
mies qu'il est forcé de rapporter 

De même que les naturalistes classent aujour- 
d'hui , au moyen de tableaux synoptiques , les 
différents genres d'êtres qu'ils étudient , ainsi 
Damhouder , pour se retrouver au milieu de 
cette masse de méfaits , a tracé des espèces de 
tableaux synoptiques des sorciers. Il y a d'abord 
trois espèces de sorcellerie. 

IDivinatoria. 
Amatoria. 
Venefica. 

On devine que la sorcellerie amatoria est celle 
qui a pour but de procurer l'amour au moyen 
de breuvages magiques. 

La sorcellerie venefica est celle qui a pour 
objet de donner des infirmités ou maladies aux 
hommes ou aux animaux , ou de les en guérir. 

Quant à la sorcellerie divinatoire, voici com- 
ment Damhouder en présente le tableau : 

IGcomantia \ /Geomanti. 
Hyd roman lia. f Hine 1 Hydromanti. 
Pyromantia. ? dicti J Pyromanti. 
Aeromantia. ) (Aeromanti. 

1 Damhouder, Praxit rerum criminalium, passim. 
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A cette classification des sorciers qui exer- 
cent la divination il en fait correspondre une 
autre : 



Ces divisions bien établies, Damhoudcr exa- 
mine et définit chacun de ces délits avec une 
rare précision. 

A propos des astrologues , il se contente de 
dire : « Cette espèce de divination est-elle per- 
mise , au point de vue du droit criminel? Je 
crois qu'il est prudent, et pour cause, de ne pas 
examiner cette question. » Ainsi le jurisconsulte 
naïf qui admettait l'existence de la sorcellerie 
s'élève cependant jusqu'à la condamnation de 
l'astrologie. 

Mais il est surtout curieux de voir cet esprit 
doué d'une puissance d'analyse remarquable 




Divini (devins). 
Incantatores (enchanteurs). 



Professorum alii 



Arioli. (?) 
Aruspices. 
Augures. 



Pythonissœ. 
Astrologi. 
Genethliacî. (?) 
Sali tores. 

Necromantici (nécromants). 
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s'appliquer à déterminer la manière dont se font 
les sorciers. 

« L'initiation à la sorcellerie est, dit-il, de deux 
espèces; elle est tacite ou expresse : 

« Tacite, lorsqu'elle a lieu par l'intermédiaire 
d'un autre sorcier ; 

« Expresse , lorsqu'on se lie avec Satan lui- 
même. 

« L'initiation expresse se subdivise elle-même 
en deux espèces : expresse publique ou sokn- 
nelle et expresse privée. 

« L'initiation expresse publique ou solennelle 
est celle qui a lieu publiquement , en présence 
du diable siégeant sur son trône à la manière 
des rois et devant l'assemblée générale de tous 
les sorciers , stryges et nécromants , à certaines 
heures de la nuit, à des époques et aux endroits 
désignés par Satan 1 . 

« L'initiation expresse privée a lieu aussi avec 
le diable , mais sans solennité et loin de tous les 
yeux, au moyen de pactes et de serments. » 

Damhouder cependant ne dédaigne pas, mal- 
gré le ton généralement dogmatique de son 

1 Damhouder, Praxis rerum criminalium, passim. 

8. 
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livre, de s'aventurer sur le terrain de la contro- 
verse. 

A propos de ces initiations solennelles il dit : 
«On pourra, poussé par une puérile curiosité, 
nous demander en quels lieux et en quels temps 
ces sortilèges ont lieu d'habitude ( ceux de l'ini- 
tiation expresse solennelle), et enfin où les sor- 
ciers et leurs pareils ont coutume de se rassem- 
bler. Je répondrai en peu de mots : ces sortilèges 
ont lieu le plus souvent dans des endroits boi- 
sés , cachés et souterrains , éloignés enfin des 
habitations des hommes; dans des lieux très- 
écartés , de vieux châteaux ruinés et déserts. 
Elles ont toujours lieu dans les ténèbres de la 
nuit ;etcela par deux raisons. » Il explique alors 
que Satan est un être essentiellement ténébreux. 
La seconde raison pour laquelle ces opérations 
diaboliques se font plutôt la nuit que le jour est, 
comme on l'imagine facilement , une raison de 
prudence 1 . 

1 Rogarc autem posset quispiam curiosulus : qiiibus locis 
quibusve temporibus hwc sorlilcgia iicri consueverunl? 
Deindè ubi sorlilegi , hisque similes alii, convenire soleant ? 
Huic paticis respondeatur : hujus modi sortilegia plorumque 
in locis sil veslribus , occultis, subterrancis , et ab hoininum 
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Le jurisconsulte répond encore d'une manière 
non moins satisfaisanteà plusieurs questions qu'il 
suppose inspirées par une curiosité concevable 
en pareille matière, et enfin il se pose à lui-même 
un problème fort délicat. 

« Enfin , dit-il 1 , je ne crois pas pouvoir me 

eonversalionc remotis ; in locis longe dissitis, cadueis castel- 
lis et deserlis : seniperquc in intempesta? noctis lenebris heri 
solere, elc., etc. Praxis rcrum criminalium, pag. 145. 

1 Postremo non hoc praelereundum putavi, cur malefici in 
manibus publics» justitisc existentcs et incarccrati , non fa- 
ciant se dcferri , ac inde liberari per ministcrium dœmonis, 
ad morlem evilandam ? Quod nonnulli curiosi judices quando- 
que experimcnto disccre lenlarunt : frustra (amen atque in 
summum dispendium salulis sua? œlerna;, eoque ab bac le- 
meritate obnixe cavcndum. Hujus quœslionis ut mibi vide- 
tur non erit diflicilis solulio, si doctorum monumcntis et 
scriplis diligentem lectioncm impenderimus. Attamen (ut ali- 
quid aiTeramus) duas causas hujus rei uobis cxplicant cano- 
nes et sacri theologi ac saepe aliegatas. C. nec mirum, 26, q. 5. 
Prior est, quod da'inou, qui nihil avidius cupil quam mul- 
tarum animarum lucra, quique ad tenebras inferni variis 
iilusionibus et dolis homincs protrahcrc studct, simulatque 
videret professum suum apprehcnsum, illiusque animam sub 
suam poteslalem subjcctain, niJ magis anxie quant, nil 
expectat avidius, quam anima; a corporc dcinigrationcm : ut 
quam adhuc sub pacto rclinel, cerlam Iucretur, priusquam 
per pœnitentiam sua nassa prœter expcclationem elabelur, 
iidelium gregi dcnuo connumeranda. Quocirca ut irrelilam 
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permettre de ne pas expliquer comment il se 
fait que les sorciers qui sont sous la main de la 
justice et dans les prisons ne parviennent pas à 
se disculper , afin d'échapper ainsi , par le se- 
cours du démon, à la mort qui les menace. C'est 
là ce que beaucoup de juges, mus par la curio- 
sité, ont cherché souvent à savoir, mais bien en 
vain cependant , et non sans un grand risque 
pour leur salut éternel. C'est pourquoi il est bon 
de s'abstenir sévèrement de ces investigations 
téméraires. La solution de cette question ne me 
paraît pas difficile, surtout après une lecture at- 
tentive des livres et des écrits des docteurs. Les 
canons et les théologiens en effet expliquent ee 
fait par deux raisons différentes : la première , 
c'est que le démon , qui ne désire rien tant que 
la conquête de beaucoup d'âmes et qui s'efforce 

prœdam certo possideat, incunctanter roortem ipsius macht- 
nalur : lantum abest ut liberationem fera t. Posterior ratio 
cor evadere incarcérai! neqiteant est, quod tum divina jus- 
titia non permiltal dœmonem in eos suam naturalem exercere 
potestatem; ne qui judices et officiales euriosi, animique 
pellicibilis, levis ac sequacis, videnlcs aliquol signa ma ni 
festa liberalionis eorum , invitarentur ad amplectandum 
eorum professionem : et hoc est qnod dicti S. August. (Dam., 
Prax. crim., p. iii.) 
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d'entraîner les hommes vers les ténèbres infer- 
nales par une foule d'artifices, voyant celui dont 
l'âme est en son pouvoir et qui s'est donné à lui, 
saisi par la justice , ne désire rien avec une 
anxiété plus ardente que le moment où l'âme 
quittera le corps. Car , la tenant encore en son 
pouvoir au moyen du pacte , elle sera pour lui 
un lucre certain , avant que cette âme ait pu 
par la pénitence s'échapper de sa nasse et aller 
augmenter le nombre des âmes fidèles. Ainsi 
pour posséder de suite cette proie prise dans ses 
filets, il hâte sa mort de tout son pouvoir, bien 
loin de la délivrer. La seconde raison qui fait 
que les sorciers emprisonnés ne peuvent s'en- 
fuir, c'est qu'alors la justice divine ne permet pas 
au démon d'exercer sur eux sa puissance natu- 
relle , dans la crainte que ceux d'entre les juges 
et les officiers de justice dont l'âme, remplie de 
curiosité, est susceptible de corruption , de lé- 
gèreté ou d'entraînement , ne finissent par em- 
brasser la profession de sorcier , en voyant de 
la délivrance de ceux-ci des signes manifestes. » 
Cette seconde raison nous semble particulière- 
ment remarquable. 

Ces solennelles divagations étaient, il y a deux 
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cents ans , de la science pure et surtout de la 
science pratique. Damhouder, qui était conseiller 
au tribunal suprême de Bruges, eut, comme 
nous le verrons , plus d'une fois l'occasion d'ap- 
pliquer ces singuliers principes. 

Cette matière de la sorcellerie , qui exerçait 
alors tant de plumes savantes , était en effet une 
des matières les plus pratiques du droit criminel 
d'alors. Mais c'est toujours avec une certaine 
circonspection que les jurisconsultes de cette 
époque se hasardaient à l'aborder. Ils n'arri- 
vaient sur le terrain que bardés de décisions 
des conciles et de fragments empruntés aux 
Pères de l'Église; terrain bien dangereux, en 
effet, où la science humaine avait à lutter avec 
la puissance infernale, et où se livrait un duel 
périlleux entre Satan et le droit criminel ! 
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Tout le monde sait qu'Urbain Grandier, curé 
de Saint-Pierre de Loudun , fut brûlé à petit 
feu, en 4634, comme magicien et auteur de 
la possession des religieuses ursulines de Lou- 
dun. Personne n'ignore que ce malheureux 
prêtre, d'une beauté physique peu commune et 
d'un esprit éminent , s'était fait de nombreux 
ennemis par son orgueil et ses succès auprès des 
femmes ; que ses ennemis, vaincus en plusieurs 

rencontres, imaginèrent de faire passer pour 
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possédées les religieuses d'un couvent d'ursu- 
lines de la ville de Loudun et de faire accuser, 
par ces filles, Grandier d'être Fauteur de cette 
possession; qu'une première tentative échoua, 
grâce à l'intervention de l'archevêque de Bor- 
deaux qui , protégeant Grandier, envoya sur les 
lieux son médecin et l'ordre de faire séquestrer 
et exorciser ces possédées par d'autres que par 
les ennemis de Grandier; que le sieur de Lau- 
hardemont, d'horrible mémoire, s'étant rendu à 
Loudun pour en détruire les fortifications , les 
ennemis de Grandier eurent l'art de le faire 
entrer dans le complot, ce qui fut d'autant plus 
facile que la supérieure des ursulines possédées 
était la parente de Laubardemont, et qu'il avait 
jadis existé des démêlés de préséance entre 
Grandier et le cardinal de Richelieu , alors que 
celui-ci n'était que prieur de Coussay. Laubar- 
demont se fit donner une commission spéciale 
pour juger Grandier. Aucune des précautions 
ordinaires ne fut prise pour s'assurer de la 
sincérité des possédées. Grandier, emprisonné 
tout d'abord , ne put faire entendre aucune 
défense; car Laubardemont alla jusqu'à faire 
défendre aux huissiers de signifier les requêtes 
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de l'accuse. En vain la ville de Loudun , se ré- 
voltant contre un pareil spectacle, écrivit au roi 
pour en arrêter le scandale. L'évêquc de Poi- 
tiers et quatre docteurs en Sorbonne déclarèrent 
la possession des ursulincs de Loudun bonne et 
réelle, bien qu'elle ne présentât aucun des cinq 
signes auxquels l'Église apprend à reconnaître 
les véritables possessions. Et enfin des juges , 
presque tous choisis parmi les ennemis avoués 
du malheureux Grandier, prononcèrent sa sen- 
tence de mort. 

Ainsi , de quelque manière qu'on envisage ce 
célèbre procès criminel , il est impossible d'y dé- 
couvrir autre chose qu'une épouvantable mysti- 
fication. Nous n'en parlons donc pas ici comme 
présentant le type d'une accusation de magie,mais 
comme offrant un exemple effrayant des forfaits 
auxquels une haine aveugle peut entraîner les 
hommes. Ce qui frappe surtout dans ce procès, 
c'est un singulier mélange de choses ridicules et 
horribles, de fourberies niaises à force d'être 
grossières et de rigueurs réellement féroces. Et , 
il faut bien l'avouer, tout ce qu'il y eut d'odieux 
dans cette affaire se rattache à la procédure 
ecclésiastique; tandis que la procédure civile 
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qui, selon les règles d'alors, devait marcher 
parallèlement avec l'autre, se trouva bientôt dé- 
bordée, et réduite au silence autant par le dégoût 
que par la terreur. Ce fut au point que le lieute- 
nant civil de la province,qui avait montré quelque 
intérêt au malheureux Grandier et quelque 
fermeté durant l'instruction , mourut de peur 
après avoir assisté au supplice du condamné. 

On sait que le don des langues est un des 
signes auxquels l'Église reconnaît les véritables 
possessions. Pour remplir tant bien que mal 
cette nécessité du programme , on avait appris 
à la supérieure des ursulines quelques réponses 
latines, convenues d'ailleurs avec les exorcistes. 

Mais lorsqu'un autre des assistants voulait 
mettre à l'épreuve la science de la possédée , le 
démon restait muet ou se contentait de répon- 
dre : Nimia curiositas. 

Le père Lactance , récollet , fameux exorciste 
du temps , commençait ainsi ses exorcismes : 
Infringo omne pactum, sive a domino tuo 
Lucifero sive a magistro tuo Granderio. 

On a conservé quelques-uns des interroga- 
toires latins subis par la supérieure ; ils sont 
assez singuliers. 
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L'exorciste, s'adressant au diable, disait : 
Propter quant causant ingressus es in corpus 
hujus virginis ? 

La possédée répondait : Causa animositatis. 

Demande. Per quod pactum? 

Réponse. Per flores. 

Demande. Quales? 

Réponse. Rosas. 

Demande. Quis misit? 

Réponse. Urbanus. 

Demande. Die cognomen ? 

Réponse. Grandier. 

Demande. Die qualitalem ? 

Réponse. Sacerdos. 

Demande. Cujus ecclesiœ? 

Réponse. Sancti Pétri. 

Demande. Quœ persona attulit flores? 

Réponse. Diabolica. 

On voit, dansées interrogatoires, que le diable 
de la supérieure s'appelait Asmodêe, et qu'elle 
en avait encore six autres dans le corps. D'autres 
religieuses étaient aussi possédées de diables 

■ 

portant le nom d'Elimi , Grésil , Astaroth , Easas, 
Ceisus, Acaos,Cedron, Alex, Sabulon, Nephtalim, 
Charn, Uriel, Achas, etc. 

9. 
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Ces démons n'étaient pas toujours les mêmes, 
et vers la fin de la possession , on en voit encore 
figurer d'autres , tels que Léviathan, Béhémoth, 
Balaam, et Isacaarum qui ne sortit qu'après la plus 
furieuse résistance. Une autre possédée séculière 
avait six diables, savoir : Astaroth , le Charbon 
d'impureté, Belzébuth, le Lion d'enfer, Pérou 
et Marou. 

Il est tout à fait impossible de se figurer toutes 
les turpitudes, toutes les niaiseries, toutes les ob- 
scénités , toutes les fourberies effrontées, toutes 
les ruses grossières et manquées que relatent les 
procès-verbaux des exorcistes et des magistrats 
civils, et que Grandicr consigne d'ailleurs dans 
ses requêtes en les commentant et en les discutant 
avec toute la lucidité d'un homme supérieur et 
ferme, et toute la patience opiniâtre d'un accusé. 

Tantôt le diable de la supérieure fait des solé- 
cismes et des barbarismes effroyables ou reste 
court lorsqu'on l'interroge en grec. Tantôt, 
sommé de dire de l'eau en hébreu , il s'écrie : 
Ah! je renie, et les exorcistes prétendent qu'il 
a dit : Zaquad (en hébreu effudiaquam), tandis 
que tout le reste de l'assemblée proteste que la 
possédée a dit : Je renie. Tantôt le diable de sœur 
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Claire promet de l'élever à deux pieds du sol , 
et au moment venu manque son miracle malgré 
les injonctions, les menaces, les prières et les 
flatteries des exorcistes. Tantôt le diable de la 
supérieure promet d'enlever la calotte de M. de 
Laubardemont pendant les vêpres , et de la 
tenir suspendue au-dessus de sa tete ; et l'on 
découvre un fil de crin qui pend de la voûte et 
doit opérer le prodige. Tantôt la supérieure an- 
nonce que trois diables vont la quitter et lui 
feront trois blessures comme preuve et gage de 
leur fuite ; elle se roule en effet avec des convul- 
sions effrayantes et en présence d'un peuple 
immense sur les dalles du chœur de l'église où 
se faisaient les exorcismes; puis elle se couche 
sur le côté , retire de son sein sa main droite 
tachée de sang , et l'on remarque sur son flanc 
trois petites blessures allant du dehors au dedans. 
Elle annonce la présence de Grandier dans des 
endroits où il ne se trouve pas , et succombe à 
toutes les épreuves que tente sur elle un méde- 
cin savant de cette époque appelé Duncan. 

Tous ces exorcismes se passaient en public , 
dans des églises, et glaçaient d'horreur le peuple 
de Loudun. Pour mettre fin à une fermentation 
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qui commençait à devenir inquiétante, M. de 
Laubardemont prit un arrêté par lequel il me- 
naçait de dix mille livres d'amende quiconque 
parlerait mal des possédées ou mettrait en doute 
la réalité de leur possession. 

Pour convaincre les incrédules , on imagina 
de faire exorciser les possédées par Grandier lui- 
même. Mais lorsqu'il voulut, se conformant aux 
prescriptions du rituel, interroger la supérieure 
dans une langue qu'elle ne connaissait pas , et 
qu'il lui eut choisi le grec , la possédée lui ré- 
pondit qu'il savait bien qu'une des conditions 
du pacte qui la liait avec l'accusé, était qu'elle 
ne pourrait répondre en grec. Cette réponse n'est 
pas au reste aussi singulière qu'elle le paraît au 
premier abord. En effet les possédées interrogées, 
soit en grec , soit en latin , répondent rarement 
en ces deux langues, comme l'a fort bien observé 
l'auteur du livre Flagellum Dœmonum. Lors- 
que enfin le malheureux Grandier voulut lire les 
prières du rituel et commencer les formalités 
des exorcismes, il fut interrompu par d'affreux 
hurlements de toutes les possédées qu'on ne put 
parvenir à faire taire. 

Cependant , il se passa souvent , durant ces 



> 



Digitized by Googl 



URBAIN GRANDIER. 105 

exorcismes , des scènes étranges et qui auraient 
dû éclairer tous autres que les juges deGrandier. 
Plusieurs fois, quelques-unes des religieuses pos- 
sédées s'adressèrent, durant les exorcismes, aux 
assistants, implorant leur secours pour les tirer 
des mains des exorcistes , proclamant Pinnocence 
de Grandier et accusant les exorcistes de leur 
avoir suggéré toutes les accusations dont elles 
l'avaient chargé. On répondait à ces cris, arra- 
chés à des consciences bourrelées, par des rires de 
dédain, et les exorcistes disaient que c'étaient des 
artifices du démon pour entretenir l'incrédulité. 
L'une de ces religieuses, poussée à bout, s'enfuit, 
mais fut rattrapée par les exorcistes. Une autre 
à qui le père Tranquille se mettait en devoir de 
brûler le doigt avec un fil soufré pour prouver 
son état d'insensibilité, poussa des cris horribles 
dès qu'elle sentit le feu , s'échappa des mains 
des exorcistes comme une victime qui se dé- 
robe aux sacrificateurs, et vint implorer la pitié 
du peuple , avec des plaintes amères sur les 
obsessions dont elle était l'objet. 

Mais un spectacle d'une signification bien plus 
solennelle et bien plus effrayante était encore 
réservé aux juges* 
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Vers la fin du procès, tandis que M. de Lau- 
bardcmont recevait la déposition d'une des re- 
ligieuses , la supérieure , qui avait déposé la 
veille , alla se placer au milieu de la cour du 
couvent sur le passage de M. de Laubardemont, 
et là , en chemise , tète nue , la corde an cou , 
un cierge à la main, elle attendit pendant deux 
heures et par une pluie battante la sortie de ce 
magistrat. Des qu'il parut , elle se mit à genoux 
devant lui et lui demanda pardon du crime 
qu'elle avait commis en accusant Urbain Gran- 
dier, dont elle proclama l'innocence. Laubarde- 
mont passa outre sans répondre, et la malheu- 
reuse, se rendant dans le jardin du couvent, 
attacha à un arbre la corde qu'elle portait au cou 
et essaya de s'étrangler. Mais les religieuses 
accoururent à temps pour empêcher ce suicide. 

L'arrêt qui condamne Urbain Grandier est 
du 18 août i632 ; il est ainsi conçu : 

« Avons déclaré et déclarons Urbain Grandier 
dûment atteint et convaincu du crime de magie, 
maléfice, possessions arrivées par son fait, ès 
personnes d'aucunes religieuses ursulines de cette 
ville de Loudun , et autres séculières ; ensemble 
des autres cas et crimes résultant d'icelui. Pour 
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réparation desquels l'avons condamné et con- 
damnons à faire amende honorable nu-tête , la 
corde au col , , tenant à la main une torche 
ardente du poids de deux livres , devant la 
principale porte de l'église du Marché et devant 
celle de Sainte-Ursule de cette ville, et là, à ge- 
noux, demander pardon à Dieu, au roi et à la 
justice. Et, ce fait, être conduit à la place pu- 
blique de Sainte-Croix pour y être attaché à un 
poteau sur un bûcher, qui pour cet effet y sera 
dressé , et y être son corps brûlé vif , avec les 
pactes et caractères magiques restant au greffe , 
ensemble le livre manuscrit par lui composé sur 
le célibat des prêtres , et ses cendres jetées au 
vent... Et auparavant que d'être procédé à l'exé- 
cution du présent arrêt, ordonnons que Gran- 
dier sera appliqué à la question ordinaire et 
extraordinaire pour avoir révélation de ses com- 
plices. » 

Nous croyons qu'il serait difficile de trouver 
dans les annales criminelles l'exemple d'un 
homme plus lâchement assassine* que Grandier, 
d'un accusé plus opprimé dans sa défense , 
d'une accusation plus stupidement ridicule et 
d'accusateurs plus acharnés et plus féroces. On 
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peut dire qu'il n'existait contre Grandier au- 
cune preuve sérieuse de culpabilité, hormis une 
peut-être, assez considérable d'après les idées du 
temps. Les médecins chargés de le visiter par 
ordre de la j ustice trouvèrent sur lui deux marques 
qui n'étaient pas précisément sensibles ; et l'on sait 
que c'étaient là de grands indices de sorcelle- 
rie. 

Il y eut quelque chose de plus horrible que 
la condamnation de Grandier, ce fut l'exécution 
de cette condamnation. 

Voici comment la raconte un écrivain du 
siècle dernier. 

« Après sa condamnation, il comparut devant 
M. de Laubardemont au palais de justice. 
Plusieurs dames de qualité étaient assises sur 
les sièges des juges. On remarqua que la dame, 
épouse de M. de Laubardemont, occupait la 
place du président, quoiqu'il y eût plusieurs 
dames qui lui fussent supérieures par leur nais- 
sance et leur qualité; mais elle crut que son 
mari représentant un petit souverain, elle en de- 
vait avoir les honneurs. M. de Laubardemont 
était dans la place du greffier, et le greffier de 
la commission était debout devant lui ; les juges 
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étaient dans les basses places ; par une politesse 
hors d'oeuvre, ils cédèrent les premières aux 
dames, dans cette triste cérémonie de la justice. 
Il y avait des gardes autour du palais et des 
avenues, posées par le major Mêmin, qui était 
aussi debout au palais auprès du procureur du 
roi de la commission, au-dessous des dames. 
Lorsque Grandier fut entré au palais, on le fit 
rester quelque temps au bout de la salle proche 
de la chambre d'audience ; après qu'il y eut été 
introduit, et qu'il eut passé la barre, il se mit 
à genoux ; comme il avait les mains liées, il ne 
pouvait pas ôter ni son chapeau ni sa calotte ; le 
greffier l'ayant relevé pour le faire approcher 
de M. de Laubardemont , il se mit encore à ge- 
noux quand il fut auprès de ce magistrat; le 
greffier lui ôta brusquement son chapeau, et le 
greffier de l'exempt lui ôta de même sa calotte; 
ils les jetèrent à terre. Le père Lactance et un 
autre récollet, qui l'avaient accompagné depuis 
sa prison jusqu'au palais, étaient revêtus d'au- 
bes et d'étoles, et avant que de le faire entrer 
dans la chambre de l'audience, ils avaient exor- 
cisé l'air, la terre, et le patient même, afin 
que les démons prissent la fuite. 

âTUDCS DR MOK1IRS JUDICIAIRES. 10 
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« L'accusé étant ainsi à genoux, le greffier lui 
dit avec une voix rude : Tourne-toi, malheu- 
reux , adore le crucifix qui est sur le siège du 
juge; ce qu'il fit avec beaucoup de respect: 
et élevant les yeux au ciel , il demeura quelque 
temps en oraison mentale; ensuite le greffier lui 
lut son jugement en frémissant; l'accusé ne 
sourcilla point, et ne parut point être ému , et 
il fit voir qu'il était le maître de son âme. Il 
prit la parole, et il dit s'adressant à M. de Lau- 
bardemont et au procureur du roi : « Messei- 
« gneurs, j'atteste Dieu le Père, Dieu le Fils, 
« Dieu le Saint-Esprit, et la Vierge mon unique 
« avocate, que je n'ai jamais été magicien, que 
« je ne connais point d'autre magie que celle 
« de l'Écriture sainte , que j'ai toujours pré- 
w chée, et je n'ai jamais eu d'autre créance 
« que celle de notre mère sainte Église catho- 
« lique, apostolique et romaine. Je renonce au 
« diable et à ses pompes, je reconnais Jésus- 
« Christ pour mon sauveur , et je le prie de 
« m'appliquer les mérites de son sang qu'il a 
« répandu sur la croix. Messeigneurs, poursui- 
te vit-il en versant des larmes, modérez, je 
« vous supplie , la rigueur de mon supplice, et 



Digitized by Google 



URBAIN GRANDIER. 111 

m ne livrez pas mon âme à une tentation de 

« désespoir. » 

«A peine eut-il achevé, que M. de Laubarde- 
mont fit retirer tout le monde, et il eut une 
longue conversation avec Grandier, lui parlant 
bas à l'oreille : il ne lui fit point donner du 
papier, quoique Grandier lui en eût demandé ; 
mais il lui dit d'un ton haut et fort sévère , 
que s'il voulait engager ses juges à tempérer la 
rigueur du jugement, il devait ne leur rien 
celer sur ses complices. U répondit avec fermeté 
qu'il n'avait point de complices , et qu'il était 
innocent. Houmain , lieutenant criminel d'Or- 
léans, et l'un des rapporteurs, lui parla aussi 
en particulier dans la même vue , sans aucun 
succès, 

u On se prépara àlui donner la question ordi- 
naire et extraordinaire ; elle est très-cruelle à 
Loudun. On met les jambes du patient entre 
deux planches de bois qu'on lace avec des cor- 
des étroitement ; entre les planches et les jam- 
bes on met des coins qu'on fait entrer à coups 
de marteau; quatre coins font la question ordi- 
naire, et huit l'extraordinaire. M. de Laubarde- 
mont ne les trouvait pas assez gros, et menaça 
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le bourreau de le maltraiter s'il n'en apportait 
pas d'autres; le bourreau jura, afin qu'un le 
crût, qu'il n'en avait point de plus gros. Des 
récollets exorcisèrent pendant ce temps-là les 
planches, les coins, les marteaux delà question. 
Mais n'aurait-on point dû plutôt exorciser le 
démon du faux zèle et de la cruauté qui les 
possédait , lorsqu'ils prirent eux-mêmes le mar- 
teau pour torturer Grandier, ne trouvant pas 
que l'exécuteur fit bien sa fonction à leur gré. 
Le patient s'évanouit plusieurs fois dans la 
question , mais on le faisait revenir en redou- 
blant ses tourments. On cessa de battre les huit 
coins quand les jambes de l'accusé furent cre- 
vées et qu'on vit sortir la moelle des os. Dans 
cette question-là, très-souvent, quand les jambes 
du patient ne sont plus serrées, les os tombent 
en éclats, et le patient expire. Grandier eut tant 
d'empire sur lui-même, et s'éleva tellement au- 
dessus des douleurs les plus aiguës, qu'il ne 
laissa pas échapper une parole de murmure, ni 
même de plainte contre ses ennemis. 11 regarda 
avec indifférence le zèle furieux des récollets, et 
même des capucins qui étaient avec eux. Il eut 
la force de prononcer une prière très-touchante 
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qu'il adressa à Dieu; le lieutenant du prévôt 
écrivit cette oraison. M. de Laubardemont lui 
défendit de la montrer à personne. 

h Dans cet état il paraissait supérieur à 
l'homme, il avait des ressources de constance et 
de fermeté invincibles; de si grands dehors, 
mêlés avec les sentiments de la religion, étaient 
la plus éloquente de toutes les apologies contre le 
crime de magie dont on l'accusait. On le coucha 
sur le carreau ; en proie à ses douleurs qui se 
renouvelaient, il déclara publiquement qu'il 
n'était point magicien; il avoua qu'il s'était li- 
vré aux plaisirs de la chair, qu'il avait composé 
le livre contre le célibat des prêtres, afin d'ôter 
les scrupules d'une fille qu'il entretenait depuis 
sept ans. Il avait mis à la fin du livre qui était 
bien écrit , suivant le témoignage des gens ha- 
biles, ces deux vers : 

Si ton gentil esprit prend bien cette science, 
Tu mettras en repos ta bonne conscience. 

« Il pria sesjuges, qui le pressaient de s'expli- 
quer davantage, de ne le point obliger à nom- 
mer cette fille , ni de leur spécifier ses péchés 

10. 
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de ce genre, dont il croyait avoir obtenu le 
pardon par des sentiments de contrition et ses 
prières. Il renonça plusieurs fois au diable et à 
ses pompes. Il protesta qu'il n'avait jamais eu 
aucune privautëavec Élisabeth Blanchard; que, 
lorsqu'elle lui fut confrontée, c'était la première 
fois qu'il l'avait vue. Il s'évanouit, il revint de 
cette défaillance quand on lui mit un peu de vin 
dans la bouche. On le porta ensuite dans la 
chambre du conseil , et on le mit sur de la 
paille auprès du feu. Il demanda pour confes- 
seur un religieux augustin , on le lui refusa. II 
demanda le père Grillau, cordelier, qu'on lui 
refusa encore, malgré ses instances réitérées. 
Cette sévérité, qui s'étend jusqu'à dénier h l'àme 
d'un accusé les moyens de son salut, en lui 
étant la liberté de la confession , enchérit sur 
la cruauté des tyrans les plus inhumains. On 
le remit entre les mains des pères Claude et 
Tranquille, capucins, qu'on lui donna pour con- 
fesseurs ; mais il aima mieux se confessera Dieu 
seul , que de s'ouvrir à des religieux qu'il regar- 
dait comme ses implacables ennemis. On défen- 
dit sévèrement à ceux qui le gardaient de le 
laisser parler à personne. En trois ou quatre 
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heures qu'il resta dans la chambre du conseil, 
il ne fut vu que du greffier, de ses confesseurs, 
et de M. de Laubardemont qui fut avec lui plus 
de deux heures, et qui n'en put jamais obtenir 
qu'il signât un papier qu'il lui présenta. On a 
lieu de conjecturer que ce magistrat, qui pré- 
voyait que le public jugerait son jugement, 
voulait extorquer son apologie de l'accusé. 

«Sur les quatre ou cinq heures du soir , l'exé- 
cuteur le fit sortir de la chambre , on l'emporta 
sur une civière. 11 déclara au lieutenant crimi- 
nel d'Orléans qu'il avait tout dit , qu'il n'avait 
plus rien sur sa conscience. Ne voulez-vous pas, 
lui dit alors ce juge , que je fasse prier Dieu 
pour vous ? Si je fe veux , répondit-il d'un ton 
pénétrant, je vous demande cette grâce avec in- 
stance. Il portait dans sa main une torche allu- 
mée, qu'il baisa en sortant du palais; sans pro- 
mener ses regards, il les jetait modestement sur 
ceux qui se présentaient à lui : la constance , la 
modestie , et je ne sais quel air de piété et de 
religion, que les criminels ne saisissent point, 
éclataient sur son visage. Dès qu'il fut hors du 
palais on lui lut encore son jugement ; on le mit 
dans un tombereau pour le mener devant l'é- 
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glisede Saint-Pierrc-le-Marché , où M. de Lau- 
bardemont, qui l'accompagnait, le fit descendre, 
afin qu'il se mît à genoux; mais ayant perdu 
entièrement l'usage des jambes , il tomba rude- 
ment à terre sur le ventre : il attendit avec 
beaucoup de tranquillité qu'on le relevât , sans 
qu'il sortît de sa bouche aucune parole d'aigreur. 
On lui lut encore son arrêt, il fit amende hono- 
rable. Il demanda les prières de ceux qui étaient 
autour de lui. Le père Grillau , qu'il avait de- 
mandé pour confesseur , l'aborda dans ce temps- 
là, et lui dit : Souvenez-vous que Notre-Seiyneur 
Jésus-Christ est monté au ciel par la voie des 
souffrances ; vous avez de grandes lumières , 
employez-les au salut de votre âme. Je vous ap- 
porte la bénédiction de votre mère. Nous implo- 
rons pour vous la miséricorde divine , et nous 
croyons avec confiance quelle vous recevra dans 
le ciel. Grandier se sentit tout autre , on le vit 
se ranimer. La joie se répandit sur son visage, 
et il remercia le cordelier avec un visage doux 
et serein ; il le conjura de servir de fils à sa mère, 
de prier Dieu pour lui, et de le recommander à 
ses religieux ; il l'assura qu'il jouissait de la con- 
solation de mourir innocent du crime qui était 
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le sujet de son supplice; qu'il avait lieu d'espé- 
rer qu'il aurait part à la récompense éternelle , 
parce que sa mort expierait ses péchés. Cette 
conversation si touchante fut interrompue, parce 
que les archers poussèrent avec violence le père 
Grillau dans l'église. Grandier fut conduit en- 
suite devant l'église de Sainte-Croix , où il re- 
nouvela l'amende honorable, et de là on le mena 
à la place de Sainte-Croix où il devait subir son 
supplice. 11 aperçut le Frêne , Moussaut et sa 
femme, qui étaient du nombre de ses ennemis ; 
il leur dit qu'il mourait leur serviteur , et qu'il 
les priait de lui pardonner. Quand il fut arrivé, 
il se tourna vers les religieux qui l'accompa- 
gnaient , et les pria de lui donner le baiser de 
paix , ce qu'ils firent. Le lieutenant du prévôt 
lui demanda pardon. Grandier lui dit : Vous ne 
m avez point offensé, en remplissant le devoir de 
votre charge. René Bernier , curé du bourg de 
Trois-Moutiers, qu'on comptait parmi ses enne- 
mis, le pria aussi de lui pardonner, et lui de- 
manda s'il ne pardonnait pas à tous ceux qui 
lui avaient nui , même à ceux qui avaient dé- 
posé contre lui , et s'il ne voulait pas qu'il priât 
Dieu pour lui, et qu'il dit une messe pour le re- 
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pos de son âme, Grandier lui répondit qu'il par- 
donnait à ses ennemis , ainsi qu'il souhaitait que 
Dieu lui pardonnât , qu'il lui serait bien obligé 
de prier Dieu pour lui au saint sacrifice de 
l'autel. 

« L'exécuteur le mit sur un cercle de fer qui 
était attaché à un poteau , lui faisant tourner 
le dos à l'église de Sainte-Croix. 

« Un nombre infini de peuple remplissait la 
place , et ne laissait pas la liberté de se ranger 
à ceux qui devaient assister nécessairement à ce 
supplice. La curiosité avait attiré à ce funeste 
spectacle des personnes de toutes les provinces 
du royaume. Vainement les archers à coups de 
hallebarde entreprenaient d'écarter le peuple. 

« Dans ce temps-là une troupe de pigeons vint 
voltiger autour du bûcher , les archers frappè- 
rent en l'air pour les chasser sans pouvoir y réus- 
sir. Cela donna lieu h divers discours. Ceux qui 
croyaient Grandier magicien disaient que c'é- 
taient des démons qui venaient s'efforcer de le 
secourir , ou témoigner le regret qu'ils avaient 
de leur impuissance ; ceux qui ne le croyaient 
point coupable disaient que ces oiseaux , étant 
les symboles de l'innocence , venaient pour ma- 
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nifester celle de l'accusé. Mais les gens de bon 
sens attribuèrent cela au hasard. 

« On remarqua aussi une grosse mouche du 
nombre de celles qu'on nomme bourdons, qui 
vola autour de la tète de Grandier; ce qui donna 
lieu à un religieux de dire que cette mouche 
était Belzébuth qui rôdait autour de lui pour em- 
porter son âme en enfer; il se fonda sur ce qu'il 
avait ouï dire que Belzébuth signifiait en hébreu 
le dieu des mouches. 

« Les religieux exorcisèrent l'air et le bois, et 
demandèrent au patient s'il ne voulait point se 
reconnaître; il leur répondit, toujours avec la 
même douceur, qu'il n'avait plus rien à dire, et 
qu'il espérait ce jour-là même jouir de son Dieu. 
Le greffier lui lut alors son jugement pour la 
quatrième fois , et lui demanda s'il persistait 
dans ce qu'il avait dit à la question; il répondit 
qu'il y persistait , qu'il n'avait plus rien à dire, 
que tout ce qu'il avait dit était véritable ; sur 
quoi l'un des religieux dit au greffier qu'il le fai- 
sait trop parler , comme s'il eût été impatient 
de voir le dernier supplice. Grandier avait 
compté sur deux promesses que lui avait faites le 
lieutenant du prévôt : la première , qu'il aurait 
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quelque* temps pour parler au peuple; la se- 
conde, qu'on l'étranglerait avant que d'allumer 
le feu. 

«Les exorcistes prirent leurs mesures pour em- 
pêcher l'effet de ces promesses. Dès qu'il voulut 
parler, ils lui jetèrent une si grande quantité 
d'eau bénite au visage qu'ils lui étouffèrent la 
parole ; quand il voulut ouvrir la bouche une 
seconde fois, il y en eut un qui l'alla baiser pour 
lui fermer la bouche ; il reconnut l'artifice, et il 
lui dit : Voilà un baiser de Judas. Cette compa- 
raison alluma la fureur des religieux qui le frap- 
pèrent alors plusieurs fois d'un crucifix de fer , 
sous prétexte de le lui faire baiser. Alors il se 
contenta de demander à l'assistance un Salve 
Regina et un Ave Maria, et il se recommanda 
à Dieu et à la sainte Vierge , les mains jointes, 
et les yeux levés au ciel. 

« Les exorcistes ne se rebutèrent point, ils lui 
demandèrent de nouveau s'il ne voulait pas se i 
reconnaître. Mes pères , leur répondit-il , fai 
tout dit , j espère en Dieu et en sa miséricorde. 

« Les exorcistes, pour empêcher que Grandier 
ne fût étranglé avant que le bûcher fût allumé, 
avaient fait plusieurs nœuds à la corde. Lorsque 
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l'exécuteur se disposa à mettre le feu , Grandier 
s'écria : Est-ce là ce qu'on m'a promis? En disant 
cela , il haussa lui-même la corde , et voulut se 
l'accommoder autour du cou ; le père Lactance 
prit une torche de paille allumée, et la porta au 
visage de Grandier , en lui disant : Ne veux-tu 
pas le reconnaître , malheureux , el renoncer au 
diable ? Il est temps, tu n'as plus qu'un moment 
à vivre. — Je ne connais point le diable, répondit 
Grandier, j'y renonce et à toutes ses pompes , et 
j'implore la miséricorde divine. Alors sans at- 
tendre Tordre du lieutenant du prévôt, ce reli- 
gieux furieux fit publiquement l'office de l'exé- 
cuteur sous les yeux du patient, en mettant 
lui-même le feu au bûcher. Grandier, sans s'é- 
mouvoir de cette barbarie , lui dit tranquille- 
ment : Ah ! où est la charité, père Lactance ? Ce 
n'est pas ce qu'on m'avait promis. Il y a un 
Dieu qui sera le juge de toi et de moi, je t'assigne 
d comparaître devant lui dans le mois. Puis 
s'adressant à Dieu, il prononça ces paroles qui 
furent les dernières : Deus meus, ad te vigilo, 
miserere mei, Deus. «Mon Dieu, je m'élève vers 
vous, ayez pitié de moi.» Alors les exorcistes re- 
commencèrent à lui jeter au visage tout ce qu'ils 

u 
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avaient d'eau bénite dans leurs bénitiers; le 
peuple cria à l'exécuteur qu'on l'étranglât, mais 
il n'en put venir à bout, parce que la corde était 
nouée, et que le progrès de la flamme le retint. 
Ainsi Grandier fut brûlé tout vif. » 

Grandier sur le bûcher avait , par une inspi- 
ration suprême du désespoir, assigné le père 
Lactance à comparaître dans un mois devant 
Dieu. Le supplice de Grandier avait eu lieu le 
19 août, et le iS septembre suivant l'hor- 
rible père Lactance mourait en proie aux re- 
mords. 

On a quelque peine à penser que tout un 
couvent d'ursulines ait pu se rendre complice 
d'une trame aussi cruelle. Mais ce qui explique 
assez bien uue telle détermination, c'est que leur 
possession fut pour elles une excellente affaire 
au point de vue pécuniaire. En effet, leur com- 
munauté était pauvre , leur couvent obscur et 
dédaigné ; mais l'éclat de leur possession fut tel, 
que les plus illustres personnages du temps vou- 
lurent se donner le spectacle de leurs convul- 
sions et de leurs exorcismes ; de là de fructueu- 
ses visites et de brillantes accointances. Leur 
possession dura donc longtemps encore après la 
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mort de Grandier, et ce ne fut que lorsque le 
cardinal eut retiré la pension de quatre raille 
livres qu'il faisait aux exorcistes de Loudun, 
que les quatre derniers démons qui possédaient 
la supérieure, voulurent bien se retirer. Ils gra- 
vèrent chacun à leur départ , sur le bras droit 
de la supérieure, ces quatre noms : Jésus, Ma- 
rie, Joseph, saint François de Sales. Longtemps 
après encore, la supérieure venait au parloir du 
couvent montrer aux visiteurs de condition ces 
preuves irrécusables de sa possession et de sa 
délivrance. 

On raconte que les filles d'honneur de la reine 
voulurent visiter la supérieure des ursulines de 
Loudun. Elles se montrèrent peu édifiées à la 
vue des quatre noms gravés sur le bras de cette 
femme. « Vraiment, dirent ces demoiselles, voilà 
un beau miracle! Sans sorcellerie et sans magie, 
nos amants en font autant, car il n'est aucun 
d'entre eux qui ne porte nos noms gravés sur 
son bras ou sur son cœur. » 

Voici ce que dit, au sujet des possédées de Lou- 
dun , Tallemant des Réaux , un des esprits les 
plus positifs de ce siècle : 

« M. le Couldray-Montpensier avait deux 
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de ses filles au couvent de Loudun lorsque com- 
mença la possession. Il les en retira chez lui, 
les fit bien traiter et bien fouetter, et le diable 
disparut tout aussitôt. » 
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Gaufridy et Madeleine de il andols. 



Nous avons déjà dit que le procès d'Urbain 
Grandier ne pouvait être présenté comme le 
type d'une accusation de magie. Ce ne fut en 
effet qu'une fourberie homicide. Il n'y avait là 
ni sérieux ni bonne foi , et Grandier fut jugé 
d'ailleurs par une commission spéciale présidée 
par Laubardemont. 

Mais il est curieux d'étudier un des grands corps 
de magistrature de celte époque, aux prises avec 
une semblable accusation. Ce fut le parlement de 
Provence qui condamna Gaufridy, et cet illus- 
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tre corps renfermait à cette époque des hommes 
d'un savoir et d'une intégrité extrêmes. Il était 
même présidé par M. Du Vair, qui devint peu 
de temps après chancelier de France. Une des 
circonstances les plus étranges de cette affaire, 
c'est que le premier président du parlement de 
Provence ne croyait nullement à la magie de 
Gaufridy, et cette incrédulité fut attestée en- 
suite par le parlement lui-même. Examinons 
donc d'un peu près cette singulière et bien si- 
gnificative condamnation. 

Louis Gaufridy était le fils d'un pâtre de la 
Provence. Son oncle était curé d'un petit vil- 
lage, et il lui enseigna ce qu'il fallait savoir alors 
pour devenir prêtre. En effet, Gaufridy entra 
dans les ordres, et devint même curé de la pa- 
roisse d'Accoules, dans la ville de Marseille. Son 
oncle mourant lui fit don d'un livre manuscrit 
qui contenait des fojmules d'invocations magi- 
ques. Quand il le reçut, <îaufridy y jeta à peine 
les yeux, et ce ne fut que plusieurs années après 
qu'il s'avisa d'en lire quelques pages. Aussitôt 
le diable lui apparut. Il était, comme on l'a dit 
plus haut , en habit commun , sans épée , l'air 
distingué cependant, les cheveux châtains, le 
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teint pâle. Gaufridy contracta alors avec le dé- 
mon un pacte de magie. 11 fit don au diable de 
toutes ses bonnes œuvres, et le diable lui promit 
en revanche qu'il atteindrait à une grande re- 
nommée de piété et de vertu , et qu'il aurait à 
sa disposition toutes les femmes qu'il désirerait. 
II devait lui suffire , pour cela , de souffler sur 
elles. (Cette singulière circonstance du souffle 
magique se trouve relatée au réquisitoire du 
procureur général ainsi que dans l'arrêt de 
condamnation. ) 

Gaufridy parvint en effet , en fort peu de 
temps , à une assez grande réputation de piété, 
et cette réputation lui permit de s'introduire 
dans la maison d'un gentilhomme de Marseille 
nommé de la Palud, seigneur de Mandols. Ce 
gentilhomme avait une fille nommée Madeleine 
que Gaufridy séduisit. Madeleine avoua par la 
suite que Gaufridy lui avait donné un page qui 
était un démon familier. Ce page la transporta 
au sabbat, où elle reconnut Gaufridy, et où elle 
fut marquée de cinq marques insensibles. (Voir 
le réquisitoire et l'arrêt.) 

Gaufridy séduisit encore, paraît- il , d'autres 
filles et femmes de Marseille de différentes con 
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ditions, et peu à peu Ton connut le scandale de 
ses mœurs. 

Cependant Madeleine de la Palud, entrée 
dans un couvent, tomba en proie à une maladie 
assez énigmatique pour qu'on crût y voir les 
signes de possession. Elle fut exorcisée par un 
sieur Michaëlis , vicaire général de la congréga- 
tion des frères prêcheurs , et dès lors Gaufridy 
fut perdu. 

Le procès-verbal que le père Michaëlis dressa 
de ses exorcismes est certainement la pièce la 
plus curieuse de ce procès. Il servit d'ailleurs de 
base à la condamnation de Gaufridy. Ce procès- 
verbal constate que Madeleine répondait à 
toutes les questions latines que lui adressait 
l'exorciste ; qu'elle éprouvait des tremblements 
et frémissements étranges ; que, lorsqu'on met- 
tait la main sur sa tète, on sentait dans son cer- 
veau comme un fourmillement de milliers d'in- 
sectes. Enfin , fait inexplicable alors et peu 
expliqué même aujourd'hui, mais fait sérieux et 
considérable, Madeleine jouissait du singulier 
privilège de la vue à distance ; c'est-à-dire qu'elle 
voyait très-exactement ce qui se faisait dans des 
endroits éloignés de celui où elle se trouvait. 
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Madeleine faisait de fort étranges contor- 
sions comme tous les possédés, et en outre elle 
donna une classification hiérarchique de tous 
les démons ou anges déchus. Elle dit qu'elle 
était possédée par vingt-quatre diables, mais 
qu'ils étaient combattus par son ange gardien, 
qu'elle prétendait s'appeler Fortitudo. Chose as- 
sez étrange , elle assurait connaître le nom des 
anges gardiens de toutes les personnes qui se 
présentaient k elle. Elle les nommait, et ces 
noms ne manquaient pas de quelque sens poé- 
tique : son ange gardien s'appelait Fortitudo, 
d'autres avaient noms: Clairvoyant, Vision de 
Dieu, Simplicité, etc. 

Elle accusa formellement Gaufridy de l'avoir 
possédée (et ce mot doit s'entendre dans tous 
ses sens), et ajouta d'incroyables divagations sur 
le sabbat. 

Le père Michaëlis consigne encore dans son 
procès- verbal qu'il a lui-même entendu plu- 
sieurs fois, durant les exorcismes, des chœurs 
de sorciers et de sorcières hurlant dans les ténè- 
bres sur la cime d'une montagne voisine. 

Sur ce procès- verbal d'exorcisme , le parle- 
ment s'empara de l'affaire, et deux conseillers 
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furent chargés de l'instruction. Cette instruction 
ne fut pas violentée, comme celle de Grandier, 
par l'influence de passions haineuses. Elle fut 
faite avec impartialité et bonne foi. 

Mais devant le parlement, Madeleine de la 
Palud, tout en demandant grâce pour elle-même, 
persista à accuser Gaufridy de magie, de sorcel- 
lerie et de séduction. L'information vint ei\ 
outre dévoiler le secret de ses scandaleuses 
amours avec beaucoup d'autres de ses parois- 
siennes. 

Comme Madeleine invoquait à l'appui de ses 
accusations les marques insensibles qu'on lui 
avait imprimées au sabbat, le parlement ordonna 
qu'elle serait visitée par trois médecins et deux 
chirurgiens. Voici un extrait de ce rapport des 
médecins, qui ferait vraiment croire qu'au dix- 
septième siècle une accusation de magie avait le 
privilège de rendre tout le monde fou ou imbé- 
cile. 

« Suivant le commandement et jurement à 
nous donné par M. Antoine de Thoron, sieur de 
Thoart, conseiller du roi en la cour du parlement 
de Provence, attestons et certifions, nous méde- 
cins et chirurgiens ci-dessus signés , d'avoir vu 
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et visité Madeleine de la Palud, de la compagnie 
des filles et sœurs de Sainte-Ursule , pour faire 
le rapport des accidents qui lui arrivent par in- 
tervalles, et des causes d'iceux ; davantage, pour 
connaître les marques qu'elle dit avoir dessus 
son corps ; pour cet effet, étant allés à l'arche- 
vêché de cette ville d'Aix , environ les quatre 
heures du 26 février pour y attendre messieurs 
les commissaires , suivant l'avis qu'ils nous en 
avaient fait donner, où nous trouvâmes la susdite 
Madeleine priant Dieu à genoux ; en parlant avec 
elle, tout à coup nous entendîmes dire à haute 
voix queBelzébuth était arrivé. Lors le père exor- 
ciste qui l'assistait nous dit de mettre nos deux 
mains dessus la tête de la susdite demoiselle; à 
même temps nous appliquâmes, les uns après les 
autres , notre main gauche dessus l'antérieure 
partie de la tête , et la droite dessus la posté- 
rieure, dont un chacun de nous a senti un mou- 
vement et agitation provenant d'un bouillonne- 
ment impétueux du cerveau dessous la main 
gauche, sans que nous ayons aperçu aucun mou- 
vement extraordinaire sous notre main droite. 
Peu de temps après, la susdite ayant fait un 

grand hurlement avec lequel elle dit que Belzé- 

12 
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buth était sorti , nous appliquâmes derechef nos 
mains sur la téte, en même situation qu'aupara- 
vant, en laquelle nous ne trouvâmes aucun 
mouvement extraordinaire ni au devant, ni au 
derrière d'icelle. De là , et à quelque espace de 
temps, on lui entendit dire que Léviathan était 
arrivé, auquel instant nous portâmes nos mains 
comme auparavant dessus la tête de la même, 
et trouvant un mouvement dans la partie supé- 
rieure, sous notre main droite, semblable à celui 
que nous avions remarqué en la partie anté- 
rieure de la tète ; ce qu'ayant bien et mûrement 
considéré, disons que ces mouvements ne sont ni 
naturels du cerveau, ni volontaires à la tête, et 
qu'iceux ne peuvent être produits par la violence 
de la maladie ordinaire qui puisse arriver au 
corps humain ; donc nous jugeons la cause des- 
dits mouvements extraordinaire et surpassant 
tout ce qui arrive au corps humain selon l'ordi- 
naire. Le lendemain, dimanche 27 février, envi- 
ron les quatre heures du soir, nous fûmes assignés 
audit lieu pour poursuivre notre visite , ou ar- 
rivés avec ledit sieur commissaire , la susdite 
demoiselle nous présenta son pied droit tout nu, 
élevé sur un petit tabouret, et nous indiqua 
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l'endroit d'une marque qu'elle a dessus l'avant- 
pied , laquelle nous reconnûmes grisâtre , en la 
façon d'une vieille cicatrice de médiocre gran- 
deur, à l'endroit de laquelle nous avons fait 
piquer avec une aiguille, laquelle a pénétré de- 
dans icelle marque deux grands doigts de trar 
vers, sans que la demoiselle ait aperçu ni senti 
aucune douleur, ni sorti de la piqûre aucun 
sang, ni autre sorte d'humeur; le pied gauche, 
auquel à l'instant, sans autre recherche, nous 
avons découvert une marque bleuâtre et livide 
en l'avant-pied, assez près du petit orteil, dedans 
laquelle avons fait mettre l'aiguille et pousser 
droitement jusqu'à un bon pouce, et lors, pour 
voir si elle avait du sentiment autour de la 
marque, avons fait détourner l'aiguille un peu à 
côté; elle a dit de sentir la piqûre d'icelle. Pro- 
cédant plus avant à notre visite, elle nous a dit 
de regarder dessous son tétin gauche, auquel en- 
droit avons aperçu une petite marque de la cou- 
leur de celle du pied droit , autour de laquelle 
on a appliqué, en plusieurs endroits, la pointe 
de l'aiguille , et partout l'avons tenue avec un 
exquis sentiment; mais à l'endroit et au lieu de 
la marque, ayant enfoncé l'aiguille environ un 
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demi-pouce, la demoiselle ne fit plainte d'aucune 
piqûre ni douleur; en la voulant enfoncer da- 
vantage, elle a senti la piqûre. De là elle nous 
a dit d'en rechercher une autre dessus l'épine 
du dos, environ la quatrième ou cinquième côte 
de la poitrine, auquel lieu nous avons longtemps 
et soigneusement recherché de la pouvoir re- 
connaître, mais nous ne l'avons pu trouver; non 
plus que celle qu'elle nous a dit avoir été recon- 
nue de la tète , environ deux doigts dessus le 
front. Et alors nous émerveillant grandement 
de cet événement et effaçure des deux susdites 
marques, la demoiselle nous dit : « J'aurais bien 
« caché les autres, si Dieu me l'eût permis. » 
Toutes ces marques apparentes et insensibles , 
selon notre avis , ne se peuvent rapporter qu'à 
une cause extraordinaire surpassant toutes les 
espèces de maladies qui arrivent ordinairement 
au corps humain. » 

Ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à con- 
fronter Gaufridy avec Madeleine de la Palud , 
l'accusé et l'accusatrice. Madeleine s'y refusa 
longtemps , ce qui fut attribué à l'influence du 
malin. 

Gaufridy, interrogé, avoua les privautés qu'il 
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s'était permises avec Madeleine et d'autres de 
ses paroissiennes; mais il nia qu'il fut magi- 
cien et qu'il eût jamais été au sabbat. 

On le fit visiter et l'on trouva sur lui trois 
marques insensibles. Dès lors Gaufridy se sentit 
perdu; alors la crainte de l'horrible supplice 
qui le menaçait , l'espoir que des aveux pour- 
raient lui sauver la vie , lui firent prendre la 
résolution de s'avouer magicien, d'indiquer l'en- 
droit où se trouvait le double du contrat qu'il 
avait fait avec le diable , et de convenir qu'il 
avait fréquemment assisté au sabbat. 

Il se livra à une description des mystères du 
sabbat qui ne peut lui avoir été inspirée que par 
le délire de répouvante. Cherchant partout des 
auxiliaires , et flattant jusqu'aux capucins qui 
exorcisaient son accusatrice , il raconta qu'il 
portait habituellement un petit démon sur l'on- 
gle du pouce ; mais que ^lorsqu'il arrivait à la 
porte du couvent des capucins , il était obligé 
de le déposer dans un trou du mur, le diable ne 
pouvant pénétrer dans un si saint asile. 

Toutes ces étranges choses se passaient en 
présence de gens fort graves, fort éclairés, fort 
intègres, et dont le chef ne croyait pas à la magie 

12. 
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de l'accusé. Que dire des conclusions prises dans 
cette affaire par le procureur général ? 

« Attendu , porte le réquisitoire , que ledit 
Gaufridy se trouve suffisamment convaincu, tant 
par le rapport des médecins, comme aussi des 
chirurgiens, que par l'audition des témoins à lui 
confrontés et non objectés, d'être marqué en plu- 
sieurs endroits de son corps de diverses mar- 
ques, sans avoir eu aucun sentiment ni rendu 
aucune humeur ou sang lorsqu'il a été piqué par 
les médecins et chirurgiens, ce qui ne peut être 
arrivé que par l'entremise «t par l'opération du 
malin esprit, et par la qualité de magie et de sor- 
tilège, etc., etc. » 

Le réquisitoire porte encore, en résumé, « qu'il 
est prouvé que Gaufridy a suborné Madeleine, 
qu'il lui a fait donner son âme au diable et l'a 
fait marquer de marques insensibles ; d'où ré- 
sulte que Gaufridy est sorcier et magicien, etc. n 

« Qu'il résulte d'ailleurs de ses propres aveux 
qu'il a fait pacte avec le malin esprit pour avoir 
moyen de jouir de ladite Madeleine , et pour at- 
tirer h son amour toutes autres filles et femmes 
qu'il désirait, par le moyen d'un soufflement 

« 

et charme sur leur visage ; 
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«Qu'il a avoué avoir été au sabbat avec Made- 
leine et y avoir vu une infinité de choses scan- 
daleuses, etc., etc. » 

Par toutes ces considérations et autres que 
nous croyons pouvoir négliger, le procureur 
général requérait qu'il fût brûlé à petit feu après 
avoir été tenaillé en tous lieux et carrefours 
d'Aix avec des tenailles ardentes. 

Dans l'intervalle qui sépara le réquisitoire de 
l'arrêt du parlement, les exorcistes de Madeleine 
prétendirent qu'elle était délivrée des démons 
et que les marques insensibles avaient disparu. 
Madeleine fut de nouveau visitée par ordre du 
parlement, et les médecins constatèrent en effet 
que les marques étaient, ou peu s'en fallait, dis- 
parues, et que la sensibilité était revenue aux 
places où elles avaient existé. Cette circonstance 
est mentionnée dans un des considérants de 
l'arrêt. 

L'arrêt qui condamne Gaufridy à être brûlé 
vif est du 30 avril 1611. 

Cet arrêt se borne à énumérer tous les procès- 
verbaux et toutes les interrogations, confronta- 
tions et informations faites à charge de l'accusé. 
En conséquence il le déclare atteint et con- 
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vaincu desdits cas et crimes à lui imputés. 

Gaufridy, mis à la question avant son supplice, 
prétendit avoir vu au sabbat grand nombre de 
religieux, mais il avoua ne les avoir pas reconnus. 

Il est certain que Gaufridy était un prêtre 
très-immoral et qu'il avait abusé de son caractère 
sacré pour séduire une jeune fille, mais ce 
n'était pas là précisément une raison de le brû- 
ler vif. Il est donc prouve que c'est surtout pour 
le crime de magie qu'il a été condamné. 

• 

On conçoit qu'une jeune fille malade, effrayée 
et somnambule, ait rêvé le sabbat et en ait ra- 
conté les mystères. On conçoit encore que Gau- 
fridy, en proie à ce vertige que donne souvent 
une accusation capitale, se soit accusé de sorcel- 
lerie et de pacte infernal. On conçoit encore que 
le père Michaëlis, à force de combattre les dé- 
mons, ait fini par être persuadé qu'il les enten- 
dait chanter. Mais qu'un procureur général, 
qu'un parlement tout entier ait adopté de pa- 
reilles idées, et que, sur de tels faits, il ait basé 
une condamnation au plus affreux supplice, c'est 
là une de ces aberrations de la justice humaine 
devant lesquelles il est bon de s'arrêter quelque- 
fois. 
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Au reste cette lugubre histoire ne finit pas 
encore là. Quarante ans plus tard, cette même 
Madeleine de la Palud comparaissait de nouveau 
devant le parlement de Provence , accusée du 
même crime qui avait fait brûler son amant. Il 
semble que cette malheureuse femme avait en 
quelque sorte le pressentiment de son horrible 
destinée. Une force mystérieuse l'entraînait vers 
ce bûcher où Gaufridy était mort accusé par 
elle, et elle avait en vain employé toutes les res- 
sources de son énergie pour se dégager de ce 
cercle fatal. 

Elle s'était en effet adonnée à la vie religieuse 
avec une sombre ferveur ; elle avait fait vœu de 
pauvreté et de chasteté ; elle s'était exténuée par 
les jeûnes et les macérations ; elle secourait les 
pauvres et lavait leurs plaies ; aucun pèlerinage 
n'avait été trop pénible et trop long pour son 
zèle. Prosternée aux portes des églises, elle sup- 
pliait les fidèles de lui marcher, en sortant, sur 
le corps. Elle avait fait bâtir des chapelles; elle 
avait prodigué aux prêtres des dons magnifiques, 
et elle-même instruisait et catéchisait les enfants 
de son village. 

Et cependant elle devait succomber : le sou- 



142 



GAUFRIDY 



venir de Gaufridy pesait sur elle, et la voix 
publique l'accusait de maléfices. En 1655, une 
fille de la campagne l'accusa de lui avoir jeté un 
sort. Puis cette fille contrefit la possédée, se mit 
à vomir des plumes, du poil , de la graisse , des 
épingles , de la cire et des cigales, et prétendit 
que Madeleine était la femme de Belzébuth. La 
servante de l'accusée affirma qu'il venait souvent 
chez sa maîtresse un monsieur en habit vert- 
pomme qui disait être son mari, la battait sou- 
vent et n'était en réalité que Belzébuth. Il fut 
prouvé qu'on entendait chez elle des cris de 
chats et de chiens ; enfin les fatales marques in- 
sensibles disparues la veille du supplice de Gau- 
fridy avaient reparu de nouveau ; et , sur ces 
preuves accablantes , Madeleine de la Palud fut 
condamnée , comme sorcière et magicienne, à 
être enfermée entre quatre murs, sa vie durant. 
Cet arrêt fut rendu par le parlement de Pro- 
vence en 1655. Il fut rendu sur le réquisi- 
toire du procureur général, qu'on peut lire 
encore tout souillé de ces atroces niaiseries. Le 
voici : 

« Vu le procès criminel et procédures faites de 
l'autorité de la cour, à notre requête , querel- 
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lant en crime de sortilège et mauvaise vie contre 
Madeleine de Mandols de la Palud , querellée et 
prisonnière détenue aux prisons de ce palais ; 
vu aussi les réponses de Jeanne Julienne , ser- 
vante de Madeleine de la Palud , comme aussi 
celles faites par frère Thomas de la Madeleine , 
prêtre italien , tous deux prisonniers aussi aux 
prisons de ce palais ; l'aveu par la déposition de 
plusieurs témoins , reçu , nommés, par celle de 
Jean Hodoul, confirmé par plusieurs autres : 
il résulte du sortilège commis en la personne de 
Madeleine Hodoul , sa fille , jusques ce point 
qu'ayant jugé qu'elle était possédée du malin 
esprit , par la force des exorcismes , ayant ladite 
fille confessé que le démon qui la possédait se 
nommait Belzébuth, époux de Madeleine de la 
Palud, et que par son consentement il était 
entré dans le corps de Madeleine Hodoul , ayant 
ladite fille vomi plusieurs pelotons de laine, 
d'étoupes de fil , de plumes , et des épingles , 
qui sont les vrais effets des sortilèges ; et il pa- 
raît que dans le procès qui fut fait à feu Louis 
Gaufridy, le même démon qu'il donna par exprès 
à Madeleine de la Palud se nommait Belzébuth. 
Et résulte aussi par la déposition de plusieurs 
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témoins , que la même de la Palud était venue 
voir la demoiselle Meynard , après plusieurs dis- 
cours qu'elles eurent ensemble, ayant mis la 
main sous le menton de son fils qu'elle menait 
par la main , et lui ayant proféré plusieurs mois , 
l'enfant perdit aussitôt la parole , et demeura en 
cet état fort longtemps , jusqu'à ce que , par la 
ferveur des prières que la mère et ses parents 
firent à Dieu et à la sainte Vierge , il recouvra 
la parole; mais la même Madeleine de la Palud 
l'étant de nouveau venue visiter, et ayant tiré de 
son sein une croix qu'elle portait , et l'ayant fait 
baiser audit enfant, il perdit de nouveau la 
parole ; se plaignant ladite Meynard que la 
nuit elle voyait dans sa chambre des pourceaux , 
des crapauds et des chats ; et représentant à la- 
dite de la Palud le mal qu'elle avait causé a 
son fils, ladite de la Palud lui répondit qu'il 
valait mieux que son fils fut malade que le père , 
et que ce ne serait pas pour longtemps. Il ré- 
sulte encore qu'elle a commis une grande pro- 
fanation dli saint sacrement, ayant même con- 
fessé qu'elle l'a porté plusieurs années sur son 
corps , plié dans du linge , et que son confes- 
seur lui ayant défendu de se communier si sou- 
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vent , son bon ange lui porta trois hosties qu'elle 
reçut, 

* • 

II résulte encore par la déposition d'un seul té- 
moin , qu'appréhendant que ladite de la Palud , 
qui était devenue enflée, ne fût grosse d'enfant , 
ayant couché avec elle diverses nuits , elle enten- 
dit et vit que ladite de la Palud faisait les mêmes 
gestes qu'une femme qui est près d'accoucher, et 
quant et quant après, elle ouït une voix d'un petit 
enfant nouvellement né , ce qui lui donna sujet 
de la quitter ; mais étant revenue et ayant visité 
les linceuls, elle les trouva secs ; mais entre deux 
matelas elle trouva des caleçons teints de la même 
teinture de celle des femmes qui ont nouvellement 
fait des enfants. 11 y a autre preuve que la déposi- 
tion des témoins singuliers, qui est néanmoins 
reçue aux crimes de sorcellerie , que ladite de 
la Palud était en réputation d'être sorcière , et 
qu'on entendait le cri de plusieurs chiens et 
chats à sa bastide , et qu'un d'eux étant même 
commis pour la garde d'icelle , il entendit un 
grand bruit sur le toit, comme si on roulait 
des pierres. Il y a encore preuve par un témoin 
singulier, qu'une pauvre femme affligée d'une 
fluxion qui l'empêchait de parler, étant venue 
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pour visiter le corps du bienheureux évêque de 
Marseille, et ayant été logée dans la maison de 
ladite de la Palud, elle fut tourmentée toute 
une nuit par des bruits effroyables que le démon 
excitait , ^apparaissant à elle avec des cornes , 
et en ayant fait plainte à ladite de la Palud, 
elle se mit à rire; et que par la déposition 
d'autres témoins singuliers , il résulte qu'elle a 
commis plusieurs sorcelleries ; et, en dernier 
lieu, qu'ayant autrefois confessé d'être sorcière, 
et d'avoir pactisé avec le démon ; ayant même , 
lors du procès fait à Louis Gaufridy, été trouvée 
marquée de plusieurs marques , qui furent effa- 
cées par la force des exorcismes ; toutes les- 
quelles preuves et considérations seront capables 
de la rendre certainement convaincue du crime 
de sorcellerie , et la faire punir avec la même 
rigueur que la loi ordonne contre les prévenus 
de semblables crimes ; néanmoins nous pensons 
que par une prison perpétuelle , et une longue 
pénitence , elle pourra mériter la miséricorde de 
Dieu , pardon de ses crimes et péchés. A cette 
cause, nous requérons que pour les causes résul- 
tant du procès, Madeleine de la Palud soit 
condamnée d'être et demeurer enfermée entre 



Digitized by Google 



image 
not 
available 



Digitized by Googha 



Digitized by Googl 



Lm hermaphrodites* 



Il y avait au dix-septième siècle, pour les ma- 
gistrats et pour les jurisconsultes , une question 
plus difficile peut-être à trancher que toutes 
celles qu'offraient la possession et la sorcellerie ; 
c'était la question des hermaphrodites. Il est 
assez difficile d'imaginer aujourd'hui comment 
la justice pouvait être saisie d'une pareille ques- 
tion. Les progrès de la science médicale ne per- 
mettent plus guère de nos jours à de pareilles 
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questions de se présenter ; mais au dix-septième 
siècle, l'existence des hermaphrodites étant géné- 
ralement admise, il s'offrait une foule de cas où la 
justice était forcée d'intervenir. Tels étaient, par 
exemple , le cas de mariage , d'entrée dans les ordres 
religieux, de possession de bénéfices, etc., etc. En 
outre il faut remarquer que les grands corps 
de justice remplissaient souvent à cette époque 
l'office de bureaux de police et rendaient des 
sentences dans une foule de cas qu'on ne peut 
ranger ni dans la catégorie de la justice civile 
ni dans celle de la justice criminelle. 

En 1691, une pauvre fille de la plus infime 
condition s'adressait au roi afin qu'il lui fût 
donné des juges pour décider si elle était fille 
ou garçon. Jusqu'à l'âge de dix-huit ans en effet 
elle s'était crue fille et s'était appelée Marguerite 
Malaure; mais, à cette époque, le tribunal 
des capitouls de Toulouse lui avait ordonné, les 
vicaires généraux entendus , de prendre des 
habits d'homme et de porter le nom d'Arnaud 
de Malaure , à peine du fouet. 

Il arrivait souvent alors que la justice assi- 
gnait à un individu le sexe qu'il devait avoir , 
et lorsqu'un hermaphrodite ainsi classé était 
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convaincu d'avoir abusé des apparences de l'autre 
sexe, il était condamné à être brûlé vif. Il 
existe un arrêt du parlement de Paris statuant 
sur une semblable espèce et portant condamna- 
tion au bûcher. 

Mais ces questions, naissant d'une prétendue 
confusion de sexes , prenaient , dans beaucoup 
de circonstances , un intérêt pratique et positif 
par l'intervention de l'intérêt privé. C'était en 
effet un point fort délicat à décider que l'apti- 
tude des hermaphrodites à la possession des 
bénéfices ecclésiastiques. Il n'était pas très-rare 
de voir des bénéficiers , des prébendiers , des 
chanoines et même des abbesses, accusés d'être 
hermaphrodites par quelque compétiteur évincé, 
employant cet ingénieux moyen pour dépos- 
séder un titulaire. Dans ce cas en effet une 
visite corporelle était nécessairement ordonnée. 
Mais cette visite avait en elle-même quelque 
chose de si révoltant et de si ridicule même que 
presque toujours le défendeur en hermaphro- 
ditisme s'y refusait ; dès lors il pouvait consi- 
dérer sa cause comme à peu près perdue. 

Vers le milieu du dix-septième siècle, la dame 
Angélique Delamotte d'Apremont , prieure des 
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religieuses les filles-Dieu de Chartres, se vit 
accusée , devant le parlement de Paris , par la 
dame Demilly, sœur professe de Tordre de 
Citeaux , d'être hermaphrodite et d'avoir abusé 
de l'un et de l'autre sexe. Sur un jugement in- 
terlocutoire rendu par le parlement , le procès 
fut instruit concurremment par le juge du bail- 
liage de Chartres et l'official. La dame d'Apre- 
mont fut convaincue d'avoir abusé de l'un et 
de l'autre sexe avec des hommes et des femmes, 
d'avoir séduit des jeunes filles, et elle fut con- 
damnée à être étranglée, puis brûlée. En même 
temps l'official déclarait son bénéfice vacant. 
L'affaire ayant été reportée au grand conseil , 
une visite fut ordonnée par quatre médecins , 
quatre chirurgiens et deux matrones. Ils furent 
tous d'avis que la dame d'Apremont était une 
hermaphrodite. Cependant le grand conseil fut 
moins sévère que le juge du bailliage de Chartres. 
Il condamna seulement la dame d'Apremont à 
recevoir le fouet par la main du bourreau et à 
une prison perpétuelle. 

Quelques années auparavant le parlement de 
Toulouse avait eu à connaître d'une action en 
hermaphroditisme intentée par un prêtre de 
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l'église cathédrale de Castres contre un bénéfi- 
cier de cette même église. Le bénéficier consentit 
à la visite et en sortit victorieux. Sur quoi le 
parlement ordonna à son compétiteur de venir 
lui demander pardon à genoux et séance tenante, 
dans la salle d'audience. 

On voit que les causes scandaleuses n'étaient 
pas rares au dix-septième siècle , et que nos tribu- 
naux ont rarement à s'occuper d'affaires aussi 
édifiantes que celles qui se plaidaient si fréquem- 
ment alors. On ne voit plus en effet de nos 
jours ni religieux cloîtrés s'adressant aux parle- 
ments pour faire briser leurs chaînes , ni pères 
désolés redemandant leurs enfants détenus dans 
des couvents, ni religieuses convulsionnaires, 
possédées et somnambules , racontant le sabbat 
et accusant des innocents de les avoir charmées, 
ni prêtres séducteurs et débauchés avouant avoir 
pactisé avec le diable , ni abbesses hermaphro- 
dites convaincues d'avoir abusé de l'un et l'autre 
sexe , ni chanoines obligés par leurs confrères 
de faire constater en justice leur virilité. 

Ce sont là des naïvetés d'un autre âge, dont il 
n'est plus permis aujourd'hui que de sourire. 
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On ne peut nier que l'action de la justice cri- 
minelle n'inspire encore de nos jours une terreur 
assez grande à tous ceux qui sont l'objet de ses 
recherches. Cependant, aujourd'hui, de nom- 
breuses garanties existent en faveur de l'accusé. 
La loi a largement pourvu à sa sûreté : une in- 
struction impartiale et minutieuse, deux degrés 
pour la mise en accusation, une défense toujours 
assurée, un jury composé d'hommes probes et 
libres , surveillé dans l'exercice de ses fonctions 
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par une cour d'assises fortement composée ; ce 
sont là des garanties qui doivent, jusqu'à un 
certain point, rassurer l'innocence. Mais rien de 
tout cela n'existait il y a deux cents ans. La jus- 
tice criminelle alors était réellement quelque 
chose de fort redoutable. La présomption de 
l'innocence de l'accusé était considérée comme 
une inadmissible fiction , l'instruction était ou 
crédule ou partiale , la défense était nulle de fait 
et de droit , la torture devenait un horrible 
complément de preuve d'une culpabilité souvent 
chimérique, et l'on pouvait appliquer au malheu- 
reux accusé qui avait franchi les portes de la pri- 
son les mots désespérants que Dante a écrits sur 
la porte de son Enfer. Qu'on nous permette une 
comparaison : la justice criminelle d'alors res- 
semblait à ces machines aveugles et puissantes 
inventées par l'industrie moderne et qu'on a 
nommées des laminoirs. Elles dévorent et tor- 
dent le fer avec une merveilleuse facilité; mais 
que la moindre partie du vêtement d'un travail- 
leur imprudent vienne à les effleurer, en un 
clin d'œil le malheureux est broyé par la puis- 
sante machine, et il ne reste de lui qu'une 
masse informe et sans nom. De même, dès qu'un 
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individu avait donné sur lui quelque prise à Fac- 
tion pénale, il se sentait entraîné par un irré- 
sistible pouvoir; il était, pour ainsi dire, laminé 
par cette inexorable justice qui jamais ne lâchait 
sa proie ; et il fallait que bien grande fut son 
innocence, bien évidente l'absence de toute cul- 
pabilité , pour qu'il ne sortît pas de cette ter- 
rible épreuve brisé, meurtri et condamné. 

Aussi, pour arrêter cette action de la justice, 
toujoursimpitoyableetsouventavcugle,voyait-on 
les accusés recourir aux plus étranges moyens. 
C'est de cette époque que date ce mot fameux d'un 
magistrat : « Si on m'accusait d'avoir volé les 
tours de Notre-Dame, je commencerais par m'en- 
fuir. » Et c'est aussi ce que faisaient toujours les 
accusés lorsque cela était possible. Souvent aussi 
l'accusé se retournait contre son juge comme le 
fait une bète fauve traquée. 11 lui intentait un 
procès à son tour. Opposant poursuite contre 
poursuite, action contre action, il avait recours 
à la prise à partie, moyen ingénieux d'enrayer 
une poursuite criminelle et dont on se servait 
jusqu'à l'abus. 

N'oublions pas, d'ailleurs, qu'à côté d'un ef- 
frayant arbitraire en ce qui concernait les peines, 

14. 
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il existait une latitude non moins effrayante 
par rapport aux actions punissables. Nos codes 
ont donné soigneusement la liste de tous les 
faits pour lesquels on peut être recherché et 
puni. Mais il n'en était pas de même autrefois. 
Une foule d'actions indifférentes aujourd'hui 
aux yeux de la loi pénale étaient recherchées et 
punies alors avec la plus extrême rigueur. 

Un des plus singuliers procès du dix-septième 
siècle nous en offre la preuve. 

Tout au commencement du dix-septième siè- 
cle, un jeune étudiant de la faculté de droit 
d'Angers avait séduit une jeune fille de cette 
ville appelée Renée Corbeau. Les résultats de 
leur liaison devenant de plus en plus visibles, 
elle fit part à ses parents de sa déconvenue, et 
ceux-ci, avant surpris l'étudiant dans un rendez- 
vous, lui firent signer une promesse de mariage. 
Échappé de leurs mains, le jeune homme se 
rendit chez son père qui , pour se dispenser de 
tenir une promesse qui blessait son orgueil aris- 
tocratique, fit entrer son fils dans les ordres 
sacrés. Le père de Renée Corbeau , apprenant 
cette nouvelle, porta plainte contre le jeune 
homme pour rapt et séduction. Le parlement de 
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Paris évoqua l'affaire et condamna l'étudiant à 
épouser la jeune fille ou à avoir le cou coupé. 
Les parents du jeune homme opposèrent que le 
mariage était impossible, puisque le futur époux 
était entré dans les ordres; sur quoi le parle- 
ment ordonna qu'on lui couperait le cou sur-le- 
champ. Alors la jeune fille séduite présenta 
requête au parlement pour qu'il fût accordé un 
sursis de six mois à l'exécution. Il paraît qu'elle 
exposa elle-même sa demande et les moyens à 
l'appui avec toute l'éloquence de la passion et du 
désespoir. Le sursis fut accordé, et enfin, grâce 
à l'intervention royale que Renée Corbeau alla 
solliciter à genoux, le légat du pape à la cour de 
France accorda à l'étudiant devenu prêtre les 
dispenses nécessaires au mariage. 

Voilà une jurisprudence dont la rigueur doit 
nous paraître aujourd'hui fort extraordinaire ; 
car le fait pour lequel l'étudiant d'Angers fut 
condamné à mort ne pourrait être aujourd'hui, 
d'après notre législation criminelle, l'objet d'au- 
cune poursuite ni d'aucune action pénale. 

Un procès non moins caractéristique, et qui 
sert à prouver tout ce qu'il y avait de défectueux 
et d'incohérent dans la marche d'une instruction 
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criminelle il y a deux cents ans , c'est celui du 
sieur Du Bouchet , seigneur de la Pivardière, 
à l'occasion duquel on vit surgir l'imbroglio ju- 
diciaire le plus complet qu'il soit possible d'ima- 
giner. 

Le seigneur de la Pivardière faisait avec la 
dame son épouse assez mauvais ménage, lorsqu'il 
prit le parti de la quitter. Voyageant à l'aven- 
ture, il arriva à la petite ville d'Auxerre, où il 
devint amoureux de la fille d'un huissier appelé 
Pillard, qui joignait à son métier celui de caba- 
retier. Pour satisfaire sa passion, le sieur de la 
Pivardière ne trouva rien de mieux que de sup- 
primer la moitié de son nom, et, sous celui de 
Du Bouchet, il épousa la fille de l'huissier et se 
fit huissier lui-même. Cette union fut heureuse 
et il en naquit plusieurs enfants. Cependant le 
bruit de cette aventure étant parvenu jusqu'à la 
dame de la Pivardière, et le sieur de la Pivar- 
dière ayant eu l'imprudence de se rendre dans 
ses domaines pour y lever de l'argent, il fut fort 
mal reçu de sa première épouse qui menaça de 
le dénoncer comme bigame. La Pivardière, 
effrayé, partit de son château, à pied, dans la 
nuit et ne reparut plus. Le bruit se répandit 
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alors que la dame de la Pivardière avait assas- 
siné son mari, et la voix publique désigna comme 
son complice un prêtre , le prieur de Mezeray, 
fort assidu auprès de l'épouse délaissée. Le lieute- 
nant civil de Châtillon, sur le cri public, entama 
une instruction, entendit plusieurs témoins, et 
entre autres une servante du cbâteau de la Pi- 
vardière qui eut la remarquable impudence de 
lui raconter, dans les plus grands détails, la pré- 
tendue histoire de l'assassinat du sieur de la 
Pivardière, par la dame son épouse et le prieur 
de Mezeray. On prétend que ce témoin avait été 
excité à déposer ainsi par le lieutenant civil et un 
prêtre, son ami, lequel avait jeté son dévolu sur 
le bénéfice du prieur de Mezeray. 

La dame de la Pivardière fit des recherches 
pour découvrir son mari et apprit qu'il était re- 
tourné à Auxerre où il vivait paisiblement. Elle 
adressa alors une requête au parlement de Paris 
pour être admise à prouver l'existence de son 
époux. Le parlement de Paris la renvoya devant 
le lieutenant civil de Romorantin. Le sieur de 
la Pivardière, effrayé du danger de sa première 
femme, se représenta alors, se fit reconnaître 
par toute sa famille, par tous les habitants de sa 
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paroisse, et enfin fit légalement constater son 
identité par le lieutenant civil de Romorantin, 
qui alla lui-même le confronter dans les prisons 
de Châtillon avec les servantes de la dame de la 
Pivardière qui s'y trouvaient en état, en qualité 
de témoins importants. 

Cependant, malgré cette éclatante et universelle 
reconnaissance, le lieutenant civil de Châtillon 
continua l'instruction contre la dame de la Pivar- 
dière. Il faisait chercher de touscôtéslecadavredu 
sieur de la Pivardière, et lui-même, en personne, 
dirigeait des recherches qui se faisaient dans un 
étang où il prétendait trouver le corps assassiné, 
lorsque le sieur de la Pivardière, accompagné de 
toute sa famille, vint se présenter à lui. Le lieu- 
tenant civil s'enfuit épouvanté, prétendant que 
c'était l'ombre de l'infortuné la Pivardière dont 
il voulait venger la mort. La dame de la Pivar- 
dière prit alors à partie le lieutenant civil de 
Châtillon qui , ne sachant comment sortir d'em- 
barras, fit rapport du tout au parlement de 
Paris. Le parlement, ayant à choisir entre ces 
deux instructions contradictoires, choisit judi- 
cieusement la plus absurde, et fit défense au 
lieutenant civil de Romorantin de continuer son 
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instruction. En conséquence de cette décision, 
le lieutenant de Châtillon fit arrêter le prieur de 
Mezeray, qui fut amené en prison chargé de 
chaînes. Comme il était prêtre et appartenait à 
la juridiction ecclésiastique, Pofficial de Bourges 
lui fit son procès; le prieur de Mezeray prit alors 
h partie l'official de Bourges, et, pour défendre 
les juges ecclésiastiques, l'archevêque de Bourges 
intervint à son tour dans l'affaire. 

Dans l'état de simplicité où cette affaire se pré- 
sentait alors, il y avait huit parties en cause et 
trois instructions complètement contradictoires 
sur la question de savoir si on avait assassiné un 
homme que tout le monde reconnaissait pour 
être parfaitement vivant. Afin de débrouiller 
cette inextricable affaire, le parlement de Paris 
l'évoqua ; mais ce ne fut qu'au bout de trois années 
de procédures et de plaidoiries qu'il en vint lui- 
même à bout. Trois arrêts furent rendus : le 
premier statuant sur les prises à partie, le se- 
cond sur l'identité du sieur de la Pivardière, le 
troisième, enfin, sur l'accusation d'assassinat in- 
tentée à la dame de la Pivardière et au prieur de 
Mezeray. Ces derniers furent acquittés. Le célè- 
bre d'Aguesseau donna ses conclusions dans cette 
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affaire, et Ton remarque avec quelque surprise 
1 que le sieur de la Pivardière, qui était certaine- 
ment coupable de bigamie, obtint un sauf-con- 
duit royal pour se représenter à la justice et faire 
constater son identité. 

La servante qui avait accusé la dame de la Pi- 
vardière fut condamnée «à faire amende honora- 
ble, à être battue et fustigée, nue, par les rues et 
carrefours de Châtillon, marquée sur l'épaule 
dextre d'une fleur de lis brûlante et bannie à 
perpétuité. » 

Quoi de plus caractéristique que cette accusa- 
tion capitale intentée en l'absente de tout corps 
de délit ; que ces trois instructions se croisant, 
se contredisant et se combattant l'une l'autre ; 
que ces accusés se retournant contre leurs juges 
pour les prendre à partie ; que cette reconnais- 
sance unanime de l'homme prétendument assas- 
siné qui n arrête cependant pas les poursuites ; et 
que cette intervention du parlement qui finit 
enfin par une marche sûre mais excessivement 
lente à arriver à la vérité et à la justice? 

Terminons ce chapitre par l'analyse d'une 
des causes les plus sombres et les plus dramati- 
ques de ce siècle , et qui nous semble résumer 
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assez heureusement les positions respectives 
qu'occupaient Tune vis-à-vis de l'autre au dix- 
septième siècle la magistrature inférieure et la 
magistrature supérieure, c'est-à-dire les maré- 
chaussées et les parlements. 

Dans les dernières années du dix-septième 
siècle vivait, aux environs de Mantes , un vieux 
gentilhomme de bonne noblesse, nommé Charles 
Goubert, seigneur des Ferrières. Il avait été 
autrefois capitaine de cavalerie , et il avait rap- 
porté, dans sa gentilhommière, les mœurs assez 
relâchées des camps. Sa femme l'avait depuis 
longtemps abandonné , et de ses trois enfants , 
l'un, le chevalier de Saint-Chéron , son fils, 
l'autre sa fille Geneviève, avaient de tout temps 
mené une conduite extrêmement scandaleuse. 
Son troisième enfant , au contraire , Catherine 
des Ferrières , se distinguait par la pratique de 
toutes les vertus. 

• Le seigneur des Ferrières avait lié connais- 
sance d'une manière fort intime avec un piètre 
du voisinage, le sieur Feret, vicaire de Ville- 
neuve. Comme cela arrivait souvent à cette 
époque, et même encore aujourd'hui, ces deux 
hommes se permettaient souvent , l'un vis-à-vis 

15 
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de l'autre, des plaisanteries plus ou moins spi- 
rituelles et que le laisser-aller de la vie de cam- 
pagne explique suffisamment. 

Or il avint que, pendant le carnaval de l'an- 
née 1G92, le vicaire Feret trouva plaisant d'en- 
lever, dans la cuisine du gentilhomme, le pot- 
au-feu qui pour lors cuisait paisiblement , se 
faisant une grande fête de la déconvenue qu'é- 
prouverait des Ferrières en rentrant chez lui 
affamé par une longue chasse, et en ne trouvant 
plus son dîner. 

Ce tour aimable réussi t si bien que des Ferrières 
résolut de s'en venger par quelque plaisanterie 
du même goût. 

En effet , peu de jours après , des Ferrières fit 
voler au vicaire, par une femme de campagne 
appelée Marie Menu, toute sa provision de 
viande salée et de beurre. La chose valait bien 
vingt-cinq livres. 

Il parait que, pour opérer ce vol , la muraille 
du vicaire fut quelque peu démolie. Soit qu'il 
eût mal pris la chose, soit qu'il crût le vol sérieux, 
le vicaire porta plainte et ne s'apaisa que lorsque 
Marie Menu lui eut restitué la valeur des objets 
enlevés. 
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* 

Les choses demeurèrent en cet état pendant 
quelques années. Mais en 1G95, le chevalier de 
Saint-Chéron se vit tout à coup accusé de rapt, 
d'inceste et de différents vols, entre autres de 
celui dont le vicaire avait été victime. 

Marie Menu , arrêtée , chargea le sieur des 
Ferrières, qui, sur cette accusation, fut lui-même 
emprisonné. Cependant, comme le fait n'était 
évidemment qu'une plaisanterie , des Ferrières 
fut relâché jusqu'à plus ample informé. 

Mais le chevalier de Saint-Chéron, son fils, fut 
condamné à un bannissement perpétuel, sous 
peine de mort. 

Il se fit soldat et guerroya pendant trois ans 
en pays étranger. Au bout de ce temps, il com- 
mit l'imprudence de se rendre à Mantes, pour 
y revoir son père. Arrêté aussitôt et convaincu 
de rupture de ban , les juges de Mantes lui firent 
son procès et le condamnèrent à être pendu. Il 
le fut en effet et sa potence fut dressée en face 
du logis de son père. Le condamné lui-même y 
fut attaché et rivé avec des chaînes de fer, afin 
qu'on ne pût l'en détacher. 

Le chevalier de Saint-Chéron avait été en 
outre condamné à d'assez fortes amendes, et 



172 LA PROCÉDURE CRIMINELLE. 



pour y satisfaire des saisies furent pratiquées 
sur les domaines de son père , lesquels domaines 
étaient devenus depuis longtemps, à ce qu'il 
paraît, l'objet de l'avide convoitise des magistrats 
de Mantes. 

Le seigneur des Ferrières s'opposa à ces sai- 
sies et dès ce moment sa perte fut jurée. 

Qu'on nous permette d'entrer ici dans le la- 
byrinthe d'une procédure criminelle de cette 
époque , et de suivre pas à pas la mar- 
che boiteuse d'une affaire criminelle de ce 
temps. 

Les juges de Mantes , voyant l'obstination que 
mettait des Ferrières à défendre ses domaines, 
reprirent contre lui la procédure de vol ajour- 
née jusqu'à plus ample informé. 

Des Ferrières appela de ce jugement et de 
cette nouvelle information, et, en même temps, 
il prit à partie le procureur du roi et le greffier 
de Mantes. Nonobstant cet appel, une troupe 
d'archers prévôtaux envahit son château , et 
après l'avoir pillé et saccagé, elle emmena des 
Ferrières prisonnier, attaché à la queue d'un 
cheval et traîné, à pied , par les boues de l'hiver, 
malgré ses quatre-vingt-deux ans. 
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Sur l'appel de des Ferrières, le parlement de 
Paris évoqua cette affaire. 

Le procureur du roi de Mantes, voyant sa 
proie prête à lui échapper, usa alors d'un sin- 
gulier subterfuge et qui indique bien la désas- 
treuse organisation de la justice à cette époque. 
11 s'adressa , par requête , au grand conseil et 
obtint que le jugement de la maréchaussée de 
Mantes serait exécuté, sans égard pour l'évoca- 
tion du parlement, et qu'il serait passé outre, 
sauf à l'accusé à se pourvoir par les voies de 
droit. Cet arrêt du grand conseil, dont la 
dernière disposition contenait le salut de des 
Ferrières, lui fut caché, et la procédure continua 
à s'instruire. 

Des Ferrières refusant de répondre, il fut 
décidé qu'il serait jugé comme un muet volon- 
taire. 

Qu'on nous permette de ne négliger aucun 
des incidents de cette procédure assassine. Le 
20 janvier 1699, l'instruction se trouvant ache- 
vée, le procureur du roi de Mantes jugea qu'il 
était temps de signifier à l'accusé l'arrêt du grand 
conseil obtenu à sa requête. 

Mais cette signification fut faite à Paris, au 

15. 
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procureur que des Ferrières avait constitué sur 
son appel devant le parlement. Sur une requête 
de ce procureur, le grand conseil répondit par 
une ordonnance de renvoi à l'audience. 

Cependant les juges de Mantes avaient hâte 
d'en finir avec leur victime. 

Le rapport sur l'instruction et le jugement 
furent rédigés le 21 janvier. 

Le même jour, le procureur du roi de Mantes 
recevait une lettre du procureur général près 
le parlement dans laquelle ce magistrat, instruit 
vaguement de l'iniquité qui se consommait à 
quelques lieues de Paris , demandait au procu- 
reur de Mantes des renseignements sur cette 
accusation portée contre un vieillard de quatre- 
vingt-deux ans et sur l'accusé. On prétend, 
disait la lettre, qu'on en veut plutôt a son bien 
qu'à sa personne. 

Le procureur du roi se borna à répondre que 
l'accusé était sur la sellette et qu'il donnerait 
bientôt quittance des misères de ce monde. 

En effet , ce même jour 21 janvier, l'accusé 
sur la sellette renouvelait ses protestations d'in- 
nocence et demandait en vain un délai de trois 
jours pour signifier un arrêt qu'il avait obtenu. 
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Au lieu de l'écouter, on prononça sa sentence. 

11 fut déclaré atteint et convaincu du crime 
de vol avec effraction; « pour réparation de 
« quoi et des autres cas mentionnés au procès , 
« il fut condamné à être pendu en la place 
u du marché, ses biens acquis et confisqués 
« à qui il appartiendra ; sur iceux préalablement 
« pris la somme de cinq cents livres d'amende 
« envers le roi; .Marie Menu condamnée au 
« fouet , et attendu sa grossesse, sursis à la 
« prononciation et exécution du jugement à 
« son égard jusques après son accouchement, 
m pendant lequel temps elle garderait prison. » 

Ainsi , pour un vol qui n'était qu'une plaisan- 
terie, qu'une revanche facétieuse, le vieux gen- 
tilhomme fut condamné à être pendu , tandis 
que la femme Marie Menu , qui n'était cependant 
ni plus ni moins coupable que lui, n'était con- 
damnée qu'au fouet. 

Ce jugement avait été prononcé le 21 janvier; 
dès le lendemain on se mit en devoir de 
l'exécuter. 

La passion , la cupidité, la hâte d'en finir 
promptement , égaraient teilement les juges de 
Mantes, qu'ils se livrèrent à des actes réellement 
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indignes , afin de presser l'exécution. Un d'entre 
eux alla quérir le bourreau. Un autre fournit le 
bois, prêta sa cour pour y confectionner la po- 
tence, et, mettant bas sa robe, il finit par saisir 
la scie et le marteau , afin d'aider le charpentier; 
et comme quelqu'un plaignait devant lui le mal- 
heureux vieillard qui allait périr : « Eh bien! 
s'écria le juge, s'il ne se trouve pas bien con- 
damné , qu'il en appelle aux apôtres. Je le ferai 
bien danser dans deux heures. » 

Des Ferrières était un beau vieillard , encore 
vert et droit malgré ses quatre-vingt-deux ans 
et dont la tète blanchie avait un caractère re- 
marquable de loyauté guerrière. Lorsqu'il parut 
sur le seuil de la prison, la figure resplendissante 
de la sérénité de l'innocence, et lorsqu'on le vit 
marcher au supplice appuyé sur un capucin qui 
lui présentait le crucifix et portant au cou la 
corde fatale que le bourreau tenait par l'autre 
bout, il se fit, dans la foule immense accourue 
à Mantes, un mouvement d'indignation et de 
douleur. Des cris d'horreur et des malédictions 
contre les juges se firent entendre de toutes 
parts, et la stupeur de, quelques-uns fut telle, 
qu'un des compagnons de plaisir et de chasse 
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du condamné devint fou à la vue de ce spectacle 
et mourut dans la journée. 

Arrivé au lieu du supplice, comme le capucin 
continuait à exhorter des Ferrières à la mort, un 
des juges, Rapprochant de lui, lui dit avec impa- 
tience : « Mon père, dépêchez-vous. Il est assez 
préparé. j> Quelques instants après, le crime était 
consommé. 

Mais une femme veillait pour la vengeance. 
C'était Catherine des Ferrières , la dernière fille 
du condamné. Une requête pleine d'éloquence 
et d'indignation fut par elle adressée au conseil 
du roi. Ce placet tomba par hasard entre les 
mains du roi qui en fut vivement frappé. Le 
roi en parla à M. le chancelier de Boucherat, 
qui chargea deux conseillers d'examiner cette 
affaire. Sur leur rapport, un huissier de la chaîne 
fut envoyé à Mantes. 

Portant au bras sa chaîne d'or, symbole tou- 
jours respecté, l'huissier de la chaîne arriva à 
Mantes , mit les scellés sur le greffe du tribunal 
et arrêta le président du tribunal , le prévôt , 
l'assesseur, les deux conseillers et le procureur 

du roi. Il les conduisit à Versailles en leur an- 

• 

nonçant qu'ils allaient comparaître devant le 
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chancelier. Peu après, en effet, ils furent tour 
à tour introduits devant le magistrat suprême 
du royaume. 

Le président se présenta le premier avec force 
révérences, « Qui êtes-vous? lui dit le chancelier 
d'une voix haute et dure. — Je suis , répondit 
l'autre , le président Nesmond du présidial de 
Mantes. — Comment, s'écria le chancelier, 
avez-vous osé condamner à la potence un gentil- 
homme innocent , vous qui avez la réputation 
d'être intègre? » Et comme le président voulait 
s'excuser : « Retirez-vous , dit le chancelier, on 
vous fera justice. » 

Le prévôt s'étant ensuite présenté , le chan- 
celier lui dit : « Vous qui êtes le fils d'un meu- 
nier, comment avez-vous eu le front de vous 
revêtir de la charge de prévôt? » Puis il lui 
reprocha son atroce conduite et lui ordonna de 
se retirer. 

L'assesseur et les deux conseillers ne furent 
pas mieux traités. Le chancelier leur reprocha 
durement leur méchanceté, leur crasse ignorance 
et leur imbécillité. « La nature, dit-il à un des 
conseillers, la nature, qui vous a refusé le sens 
commun, vous avait défendu d'être juge. » 
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Mais lorsque parut enûn le procureur du roi, 
le chancelier, qui le connaissait comme un 
homme d'esprit et de talent , laissa éclater contre 
luilaplusvéhémenteindignation. « Malheureux! 
s'écria-t-il , magistrat prévaricateur et infâme, 
vous avez assassiné ce pauvre gentilhomme, par 
un esprit horrible de vengeance et de cupidité. » 

Quand cette singulière revue fut terminée, 
les juges de Mantes furent jetés dans les prisons 
de la Conciergerie et Ton commença leur procès. 

Il est, au reste, à remarquer que tous n'étaient 
pas également coupables et qu'ils ne furent pas 
punis tous d'une manière aussi sévère. 

Par un premier arrêt , en date du 27 mars 
1699, les maîtres des requêtes de l'hôtel , con- 
stitués juges souverains dans cette affaire, cassè- 
rent et révoquèrent le jugement du 21 janvier, 
intervenu en la maréchaussée de Mantes et 
déchargèrent la mémoire de Charles de Gou- 
bert des Ferrières, des condamnations contre 
lui prononcées par ledit jugement. 

Mais ce qu'il y eut de plus remarquable peut- 
être dans cette affaire, ce fut l'arrêt définitif 
rendu en septembre de cette même année. Les 
juges de Mantes s'étaient défendus avec une 
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obstination et une habileté dignes d'une meil- 
leure cause, et, comme nous l'avons dit, ils 
n'étaient pas tous également coupables. Cepen- 
dant, trois d'entre eux , le prévôt , l'assesseur et 
le procureur du roi , furent convaincus d'avoir 
juridiquement assassiné le malheureux des Fer- 
rières, et, malgré l'énormité de ce crime et bien 
que la conviction de leur culpabilité fût claire- 
ment exprimée par les amendes honorables que 
contient l'arrêt définitif, ils ne furent condamnés 
qu'à cinq années de bannissement, à des amendes 
et dommages-intérêts. 

Voici le texte de l'arrêt définitif, curieux par 
les réparations qu'il consacre : 

« Ouï le rapport du sieur Maboul , conseiller 
de Sa Majesté en ses conseils, maître des requêtes 
ordinaire de son hôtel, commissaire à ce député: 
après que Manoury, Bouret, le Tourneur, le 
Maire, Petit, Motet, Gilles Champagne, Cham- 
bellan , Marie Menu ont été ouïs et interrogés 
en la chambre sur les cas à chacun d'eux imposés 
et faits résultants du procès , savoir les dits de 
Manoury et Bouret sur la sellette et les autres 
derrière le bureau ; tout considéré , 

Les maîtres des requêtes ordinaires de l'hôtel, 
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juges souverains en cette partie, ont déclaré et 
déclarent les dits Pierre de Manoury, François 
le Tourneur et Jean Bouret , dûment atteints et 
convaincus des prévarications par eux commises 
dans l'instruction et procès de feu Charles de 
Goubert des Ferrières ; pour réparation de quoi 
ont banni et bannissent les dits de Manoury, le 
Tourneur et Bouret pour cinq ans de la ville, 
bailliage et ressort du présidial de Mantes , leur 
enjoignant de garder leur ban sur les peines 
portées par l'ordonnance; les condamnent chacun 
à cent livres d'amende envers le roi ; et pour les 
faits résultants du procès, ordonnent que les dits 
le Maire, Petit et Motet seront mandés en la 
chambre et admonestés; les condamnent chacun 
en quatre livres d'aumône, applicable au pain 
des prisonniers du For-l'Évèque; ont déclaré 
les défauts et contumaces bien et dûment obte- 
nus à rencontre de Daret , greffier, Roblastre, 
exempt , et Boutiller, archer de la maréchaussée 
de Mantes; ce faisant, les ont déclarés dûment 
atteints et convaincus, sçavoir le dit Daret, 
d'avoir participé aux dites prévarications avec 
les dits de Manoury, le Tourneur et Bouret, et 
d'avoir par les dits Roblastre et Boutiller, sans 
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autorité de justice, brisé les portes de la maison 
seigneuriale de Saint-Cheron , pris et emporté 
les meubles du dit de Goubert des Ferrières 
étant dans la dite maison ; pour réparation de 
quoi , et des autres cas mentionnés au procès, à 
l'égard du dit Daret , Font banni et le bannissent 
à perpétuité hors du royaume , ses biens acquis 
et confisqués à qui il appartiendra ; sur iceux 
préalablement pris la somme de cent livres 
d'amende envers le roi , en cas que la confisca- 
tion n'ait lieu au profit de Sa Majesté ; et quant 
aux dits Roblastre et Boutiller, les bannissent 
pour cinq ans de la dite ville, bailliage et ressort 
du dit présidial de Mantes , et les ont condamnés 
chacun en dix livres d'amende envers Sa Majesté; 
enjoignent pareillement aux dits Daret, Ro- 
blastre et Boutiller de garder leur ban sous les 
mêmes peines ; ordonnent que le présent arrêt 
à l'égard de Daret sera transcrit dans un tableau 
qui sera attaché par l'exécuteur de la justice à 
un poteau qui sera planté à cet effet dans la place 
publique de Mantes , où le dit de Goubert des 
Ferrières a été exécuté ; condamnent en outre 
les dits Roblastre et Boutiller solidairement et 
par corps à rétablir incessamment dans la dite 
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maison seigneuriale de Saint-Cheron les meubles 
par eux enlevés , s'ils sont en nature, et à re- 
mettre les portes de la dite maison au même 
état qu'elles étaient , sinon payer à la succession 
dudit de Goubert des Ferrières la somme de 
deux cents livres pour les prix et valeur des dits 
meubles et portes ; comme aussi condamnent 
solidairement les dits de Manoury, le Tourneur, 
Bouret , le Maire , Petit , Motet et Daret , en 
vingt mille livres de réparations civiles et en 
tous les dépens du procès envers Catherine de 
Goubert ; les condamnent en outre aussi solidai- 
rement de fonder en l'intention et pour le repos 
de l'âme du dit de Goubert des Ferrières , dans 
l'église de Notre-Dame de Mantes, un service 
solennel , avec une messe haute à diacre et sous- 
diacre, qui sera dite et célébrée à perpétuité 
tous les ans à pareil jour que le dit des Ferrières 
a été exécuté à mort , auquel service assisteront 
les prêtres du grand et petit collège de la dite 
église, pour l'exécution de laquelle fondation ils 
seront tenus de faire un fonds suffisant dont ils 
demeureront garants solidairement , et d'en 
passer contrat avec le chapitre, le curé, l'œuvre 
et la fabrique de la dite église, en présence de 
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la dite Catherine de Goubert, dans un mois, à 
compter du jour de la signification du présent 
arrêt à leurs personnes et domiciles ; sinon et à 
faute de ce faire dans le dit mois, le dit contrat 
de fondation sera passé à la diligence du procu- 
reur général; laquelle fondation s'exécutera 
pour la première fois le lendemain de la passa- 
tion du contrat d'icelle, et dans la suite annuel- 
lement, ainsi qu'il est ci-dessus ordonné, et 
sera gravé sur un marbre blanc, qui sera attaché 
en forme d'épi taphe, sur un des piliers les plus 
apparents de l'église, et mention faite delà cause 
d'icelle, du contrat qui en aura été passé et du 
présent arrêt; ensemble de celui du 27 mars 
dernier : ordonnent que la dite somme de vingt 
mille livres de réparations civiles et dépens 
adjugés solidairement à la dite de Goubert, et 
de celle à laquelle sera réglée la fondation et 
frais d'épi taphe, les dits de Manoury, le Tour- 
neur et Bouret en seront tenus chacun d'un 
quart , et le dit Daret d'un huitième, et les dits 
le Maire, Petit et Motet, de l'autre huitième. » 
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Parmi les procédures étranges du dix-septième 
siècle, il en est deux qui doivent particulièrement 
fixer notre attention. 

La première, application scandaleuse en la 
forme d'une pensée ridicule au fond , succomba 
dès le milieu de ce siècle sous les efforts de la 
magistrature ; c'est le congrès. 

La seconde, que rien ne pourrait justifier, 
institution barbare et inhumaine dont on recon- 
naissait, dès le dix-septième siècle même, l'imiti- 
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lité, et qui cependant ne fut abolie qu'à la fin du 
dix-huitième siècle, c'est la question. 

On sait que, d'après les définitions de la plu- 
part des jurisconsultes, le mariage est un contrat 
civil et religieux dont le but principal est la 
procréation des enfants, procreandorum libero- 
rwn causé. Le mariage étant un contrat synal- 
lagmatique, il faut admettre aussi que comme tel 
il contient une condition résolutoire tacite pour 
le cas où l'une des parties n'exécuterait pas ses 
engagements. Dans notre législation, c'est le di- 
vorce qui est la forme consacrée pour rompre 
ce contrat à défaut d'exécution de l'une ou de 
l'autre des parties. Mais dans une législation où 
le divorce n'était pas admis, on ne pouvait avoir 
recours, pour rompre un tel contrat, qu'à la 
voie de nullité. Partant de cette idée que le but 
principal du mariage est la procréation des en- 
fants, il est facile de comprendre quels sont, par 
rapport à ce but important, les obligations à 
remplir par les deux époux, et spécialement par 
le mari. Mais s'il est constaté que le mari est 
hors d'état de remplir ses obligations, on doit 
admettre qu'il y a là une cause d'annulation du 
contrat provenant de la condition résolutoire 
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tacite d'inexécution contenue dans tous les con- 
trats synallagmatiques. C'est la conséquence lo- 
gique et inévitable de cette manière étroite, 
niais généralement admise alors, de considérer 
le mariage, procreandorum liberorum causé. 
Le congrès n'était pas admis chez les Romains, 
mais on y admettait la répudiation pour cause 
de stérilité, ce qui est exactement la même chose 
en renversant les rôles. 

Cette idée de faire annuler un mariage pour 
cause d'impuissance du mari était donc en elle- 
même bien loin d'être absurde ; elle était logique 
en ce qu'elle découlait naturellement de prémisses 
posées, et, sous un certain point de vue, on pou- 
vait même soutenir qu'elle était équitable. Mais 
pour une idée, le passage de la théorie à la pra- 
tique est toujours une épreuve fort délicate, et 
c'est dans l'application que cette idée d'annula- 
tion du mariage pour cause d'impuissance devait 
soulever un immense scandale. En effet, com- 
ment établir l'impuissance du mari? 

On assure qu'en Turquie , lorsqu'une épouse 
légitime croit avoir à se plaindre de l'impuis- 
sance ou de la mauvaise volonté de son mari, il 
lui suffit de se présenter devant le cadi et de dé- 
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poser sa pantoufle sur le tribunal de ce magis- 
trat. Le cadi comprend à l'instant cette muette 
attestation et le divorce est prononcé. C'est là 
une manière aussi simple qu'expéditive de ré- 
soudre la question ; mais elle serait peut-être un 
peu dangereuse dans notre état de civilisation 
plus avancée. Au dix-septième siècle, quatre 
moyens de preuve étaient généralement admis : 
c'étaient la comparution des parties et leur in- 
terrogatoire en justice ; le serment de sept té- 
moins , parents ou voisins , qui juraient avec la 
femme qu'il n'y avait point de mariage (septima 
manuspropinquorum, droit canon), la visite cor- 
porelle, et enfin le congrès. Il est évident que de 
ces quatre moyens de preuve, les trois premiers ne 
pouvaient donner que de faibles éclaircissements 
sur la question qu'il s'agissait de décider. Le 
quatrième seulement pouvait offrir quelques 
légères garanties de certitude. On sait qu'au 
dix-septième siècle deux espèces de droit se 
trouvaient en présence, le droit civil et le droit 
canon ; le premier dérivant des lois romaines 
ou des coutumes et des ordonnances royales ; le 
second, des décisions ecclésiastiques. Cela étant, 
l'on ne peut se défendre de quelque étonnement 



Digitized by Google 



LE CONGRÈS 



191 



lorsqu'on voit que les ofïïcialités, c'est-à-dire 
les tribunaux ecclésiastiques, ont toujours admis 
le congrès sans hésitation et l'ont conservé long- 
temps, tandis que ce ne fut que par surprise et 
par abus en quelque sorte qu'il passa dans la pro- 
cédure civile. Toutefois, on aurait tort de croire 
que le congrès fût, il y a deux cents ans, une ano- 
malie scandaleuse dans les mœurs de cette épo- 
que. Les habitudes judiciaires étaient bien loin 
d'avoir alors la rigidité que l'on voit de nos jours. 
Les juges montraient en général peu de respect 
pour la pudeur; la fréquence des visites corpo- 
relles ordonnées dans une foule de cas, tels que 
la sorcellerie et l'hermaphrodilisme , les con- 
damnations a la flagellation publique à nu , les 
amendes honorables en chemise (ce qui s'exécu- 
tait à la lettre) sont autant de preuves de ce que 
nous avançons ici. Les tribunaux hésitaient donc 
peu à ordonner le congrès ; mais ce qu'il y a de 
plus remarquable, et ce qui est un indice grave 
de l'état des mœurs privées de ce temps, c'est que 
le congrès était bien plus souvent demandé à la 
justice qu'il n'était d'office ordonné par elle. Ce 
n'étaient pas, d'ailleurs, d'obscurs bourgeois, 
d'éhontés plaideurs qui osaient réclamer cette 
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épreuve et avaient le courage de s'y soumet- 
tre; les dames de la plus haute naissance , les 
grands seigneurs les mieux apparentés n'éprou- 
vaient aucune vergogne d'y recourir. Qu'on en 
juge : 

En 4657 le marquis de Langey fut accusé 
d'impuissance par sa femme Marie de Saint- 
Simon de Courtomer. 

Le rapport des experts nommés pour consta- 
ter le fait fut favorable au marquis de Langey. 

La marquise persistant dans son affirmation, 
le marquis de Langey demanda le congrès, pour 
sauver son honneur, dit l'arrêtiste qui a com- 
menté cette affaire et à qui nous empruntons ces 
édifiants détails. 

Un jugement interlocutoire ordonna l'épreuve 
et fut confirmé sur appel par le parlement. 

Ce n'est rien ou ce n'est que peu de chose 
d'obtenir un jugement ; encore faut-il qu'il soit 
exécuté. 

Au reste, arrivées à ce point de la procédure, 
les choses se passaient plus décemment qu'on 
pourrait se l'imaginer. Dans l'affaire qui nous 
occupe, on choisit, pour exécuter le jugement, la 
maison d'un baigneur nommé Turpin. Cinq mé- 
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dceins, cinq chirurgiens et cinq matrones assis- 
tèrent à cette épreuve. 

Le marquis de Larigey succomba; mais il 
prétendit avoir été victime de maléfices et il 
demanda une seconde épreuve. Le parlement, 
par arrêt définitif, sans s'arrêter à sa demande, 
déclara son mariage nul , le condamna à rendre 
la dot et tous les fruits perçus depuis" la célé- 
bration du mariage, lui fit en outre défense de 
contracter à l'avenir aucun mariage et permit à 
la marquise de se remarier. 

Le marquis deLangcy protesta contre cet arrêt 
par-devant notaire, et joignant les faits aux pa- 
roles, il épousa peu de temps après la demoiselle 
Diane de Montault de Navailles ; de cette union 
naquirent sept enfants. 

La marquise de Langey épousa de son côté le 
marquis de Caumont de Boësse, et elle en eut 
trois enfants. 

Il semble que l'honneur des parties était suffi- 
samment vengé par des succès aussi éclatants 
remportés départ et d'autre, et que d'ailleurs il 
n'y avait plus rien à ajouter à un scandale aussi 
complet. Il n'en fut pas ainsi : onze ans après, 
Je marquis de Langey, s'appuyant delà naissance 
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de ses sept enfants , preuves vivantes et irrécu- 
sables de Terreur judiciaire dont il avait été vic- 
time, intenta aux enfants de la marquise de 
Boësse une action en restitution de la dot et des 
fruits qu'on l'avait forcé de rendre en annulant 
son mariage. 

Le pour et le contre de la légalité et de l'effi- 
cacité de cette procédure du congrès furent 
alors discutés solennellement. La question, dans 
les termes où elle se trouvait posée, était ex- 
traordinairemcnt épineuse. Néanmoins, le mar- 
quis succomba dans sa demande, mais le congrès 
périt aussi, dans cette affaire, sous les coups de 
l'avocat général Lamoignon. Faisant droit à ses 
conclusions, le parlement fit, par arrêt, défenses 
à tout juge, même à ceux des oflicialités, de l'or- 
donner à l'avenir. (15 février 1677.) 

Le congrès succomba donc sous l'effort de la 
magistrature; et il succomba parce que les ma- 
gistrats le considéraient comme une procédure 
inutile et infâme , bien plutôt que comme une 
révoltante anomalie avec les mœurs d'alors. Le 
public s'en servait sans honte , mais la magis- 
trature considéra qu'elle ne pouvait le tolérer 
plus longtemps sans rougir. 
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JLa question ordinaire et extraordinaire. 



Mais que dire de la torture , de la question 
ordinaire et extraordinaire? 

Lorsqu'au commencement de notre siècle 
l'on s'occupa de la rédaction des codes qui nous 
régissent encore aujourd'hui, les discussions 
remarquables auxquelles cette grande œuvre 
de législation donna lieu , furent consignées 
dans les procès-verbaux du conseil d'État , et 
elles offrent encore aujourd'hui les renseigne- 
ments les plus certains, les sources les plus 
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sûres pour celui qui veut remonter à la pensée 
intime des législateurs de cette grande époque. 
Nous possédons sur une partie de la législation 
du dix -septième siècle des documents analo- 
gues. La rédaction de la fameuse ordonnance 
de 1670 fut précédée de conférences et de dis- 
cussions qui dévoilent assez nettement les idées 
judiciaires des législateurs et des jurisconsul- 
tes de cette époque. 

Voici ce qu'on trouve dans les procès -ver- 
baux de ces discussions, à propos de la question 
préparatoire : M. de Lamoignon demanda d'a- 
bord qu'au moins, tout en conservant la ques- 
tion, on prît la peine de fixer quelques limites 
pour en déterminer la nature et la durée , et 
pour empêcher, ce qui arrivait dans certains 
endroits, que les accusés n'en demeurassent 
estropiés. Le rude M. Pussort répondit que ces 
détails seraient indécents dans l'ordonnance, 
et, en conséquence, on laissa aux juges la fa- 
culté de faire durer la question autant qu'ils le 
voudraient. (Pothier dit seulement, en com- 
mentant cet article relatif à la question , qu'un 
médecin sera présent pour arrêter la question 
en cas de danger.) M. de Lamoignon ajouta 
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que jamais la question n'avait produit des ré- 
sultats utiles. Talon en dit autant. M. Pussort 
reconnut la vérité du fait , et tout le inonde 
étant bien d'accord que dans la pratique les 
tortures ne menaient à rien, on maintint cepen- 
dant la queslion *. 

Il y avait , comme on sait , deux espèces de 
questions : la queslion préparatoire et la ques- 
tion préalable. 

C'est de la première que l'on a dit avec rai- 
son qu'elle était moins une preuve de la férocité 
des mœurs judiciaires de l'époque, que des 
scrupules que les juges ressentaient avant de 
prononcer une condamnation capitale. 11 leur 
fallait l'aveu de l'accusé , et cet aveu , qui n'est 
presque jamais volontaire , on le lui arrachait 
par la torture. La queslion préparatoire était 
donc un complément de preuve du crime im- 
puté. En général , si l'accusé résistait à la tor- 
ture, il était absous ou condamné à toute peine, 
hormis la peine de mort. La question prépara- 
toire jouait donc alors le rôle que joue aujour- 
d'hui le serment litisdécisoire en matière ci- 
vile. 

1 Boitard, introduction au Cours d'instruction criminelle. 
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La question préalable, au contraire, était celle 
qui était infligée indistinctement à tous les con- 
damnés à mort, non point pour leur faire avouer 
leur crime, mais pour avoir des révélations sur 
leurs complices ou sur quelque circonstance du 
procès restée obscure. Cette dernière question, 
qui tire son nom de la formule qu'on trouve 
dans tous les arrêts criminels : sera le con- 
damné, avant de subir sa peine, préalablement 
appliqué à la question, cette dernière ques- 
tion, disons-nous , était d'un emploi beaucoup 
plus fréquent que la question préparatoire. 

Cela tenait surtout à ce que la question pré- 
paratoire ne se donnait presque jamais sans 
qu'il y eût opposition de la part des tiers. 

Ainsi, dans les cas assez rares où le juge or- 
donnait la question pour compléter la preuve 
du crime, on voit toujours la partie civile ou 
plaignante appeler de ce jugement et s'opposer 
de tout son pouvoir à ce que l'accusé soit appli- 
qué à la torture. Mais il était de règle invaria- 
ble que le criminel condamné à mort devait 
être soumis à la question ordinaire et extraor- 
dinaire pour avoir la révélation de ses compli- 
ces. En d'autres termes , la question , comme 
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moyen de preuve complémentaire des crimes , 
était d'un usage assez rare et presque toujours 
combattu. Au contraire, la question employée 
pour avoir révélation des complices ou d'autres 
délits, c'est-à-dire comme moyen de police, était 
d'un usage aussi fréquent que général. La pre- 
mière fut, dès le dix-septième siècle, l'objet de 
courageuses attaques, et succomba avant Ta li- 
tre. La seconde lui survécut de quelques an- 
nées et ne fut jamais l'objet de critiques bien 
vives, si ce n'est vers la fin du dix-huitième siè- 
cle. Quelquefois les cours criminelles , en con- 
damnant un accusé, ordonnaient, dans l'arrêt, 
qu'il serait soumis à la question avant de subir 
son supplice , mais le même arrêt contenait un 
correctif qu'on nommait retentum, espèce d'ar- 
ticle secret en vertu duquel l'accusé était seule- 
ment présenté à la torture sans y être appliqué. 
Les juges inférieurs ne pouvaient pas user de 
cette faculté ; elle leur était sévèrement inter- 
dite; mais tous les juges avaient le droit d'or- 
donner la question. La question ordinaire ne 
différait de la question extraordinaire que comme 
le moins diffère du plus. Ainsi dans la question 
ordinaire , appelée l'estrapade, on enfonçait 
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quatre coins de bois dans les jambes du patient, 
dans la question extraordinaire on en enfonçait 
huit. 

Nous avons dit que presque toujours la par- 
tic plaignante ou civile s'opposait à ce qu'on 
appliquât l'accusé à la question pour compléter 
les preuves de sa culpabilité ; c'est ce qui eut 
lieu notamment dans le procès de la Chaussée, 
un des complices de la Brinvilliers. La femme 
du lieutenant civil , qui avait été empoisonné 
par la marquise et son complice , fît réformer 
le jugement qui avait ordonné la question. 
Toutefois, par arrêt définitif du 4 mars 1675, 
la Chaussée ayant été condamné à être rompu 
vif, il fut ordonné qu'il serait préalablement 
appliqué à la question pour avoir révélation de 
ses complices. 

La même opposition à l'application de l'ac- 
cusé à la question se remarque dans le procès 
du sieur de Langlade, accusé d'un vol considé- 
rable. Cependant dans cette cause, le parlement 
ordonna que la question serait appliquée ma- 
nentibus indiciis, c'est -h- dire que, nonobstant 
le silence de l'accusé pendant la torture, les 
preuves subsistaient contre lui , pour être 
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condamné à toutes peines, hors celle de mort. 

Dans le procès de Marie-Marguerite d'Au- 
bray, marquise de Brinvilliers , condamnée par 
arrêt du parlement, en date du 16 juillet 1676, 
à avoir la tète tranchée , la question préalable 
est encore ordonnée. Voici comment s'exprime 
à ce sujet madame de Sévigné : 

« On Ta présentée à la question , elle a dit 
qu'il n'en était pas besoin , qu'elle dirait tout : 
en effet, jusqu'à cinq heures du soir elle a conté 
sa vie encore plus épouvantable qu'on ne le pen- 
sait. Après cette confession, on fia pas laissé de 
lui donner, dès le matin , la question ordinaire 
et extraordinaire; elle n'en a pas dit davan- 
tage. » 

La Voisin, condamnée à peu près a la même 
époque, pour crime de sorcellerie, à être brûlée 
vive à petit feu, ce qui fut exécuté, fut aussi 
mise à la question préalable avant son supplice. 
m Elle n'avoua rien , et le soir, dit madame de 
Sévigné, toute brisée qu'elle était, elle recom- 
mença à faire de la débauche avec scandale. » 

Ces horribles procédures causaient, à ce qu'il 
semble, assez peu d'émotion dans le beau monde 
de ce temps. La sensible marquise de Sévigné, 
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qui n'a pas assez de larmes pour pleurer l'absence 
de sa fille, parle de ces affreux supplices avec 
une froideur et une indifférence remarquables. 

Nous avons vu que dans le procès d'Urbain 
Grandier (4634) la torture fut encore employée 
après la condamnation comme moyen de révé- 
lation. 

Il en fut de même dans l'affaire de Raphaël 
Lévi, rapportée plus haut. Le condamné n'avoua 
rien , ce qui fut attribué à un pacte de silence 
ou d'insensibilité. 

Les criminalistesdu dix-septième siècle exami- 
nent très-longuement la question du pacte d'in- 
sensibilité ou de silence narcotique. Ils tom- 
bent généralement d'accord qu'il est hors de 
doute que le patient peut, au moyen d'un pacte 
qu'il fait avec le diable, se rendre insensible à la 
douleur et se renfermer dans un silence invio- 
lable. 

L'arrêt, en date du 12 septembre 1G42, qui 
condamnait à mort Henri d'E/Jîat, marquis de 
Cinq-Mars, et de Thou, ordonne que le sieur 
d'E fliatj avant l'exécution, sera appliqué à la 
question ordinaire et extraordinaire, pour avoir 
plus ample révélation de ses complices. 
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« La mort ne m'étonne pas , dit Cinq-Mars en 
entendant cet arrêt, mais l'infamie de cette 
question me révolte extrêmement; je ne puis 
m'y résoudre. » Dans cette affaire, on fit usage 
du retentum, c'est-à-dire que Cinq-Mars fut 
mené dans la chambre de la gêne, vit les pré- 
paratifs de la question appelée estrapade , mais 
n'y fut point appliqué. 

Nous pourrions encore citer une foule d'arrêts, 
à l'appui de ceux qui précèdent, pour établir 
que presque toujours la question n'était appli- 
quée qu'après la condamnation , et bien plus 
rarement avant. Ces arrêts confirment ce que 
nous avons avancé plus haut, qu'on usait bien 
moins de la torture comme moyen de preuve ou 
de conviction contre l'accusé , que comme 
moyen de police, c'est-à-dire, comme moyen 
d'arriver à la connaissance des complices ou à 
la révélation d'autres délits. 

C'était principalement dans les accusations de 
lèse-majesté humaine et divine (ce dernier crime 
comprenait le sacrilège et la sorcellerie) qu'on 
employait la torture comme moyen de preuve 
avec une épouvantable barbarie. Sur la foi d'un 
texte assez obscur de Julius Clarus , les crimi- 

18 
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nalistes du dix-septième siècle, Marsilius, Meno- 
chius, Binsfeld, Farinacius, Bodin, etc., étaient 
d'avis que dans les crimes atroces, le seul bruit 
commun, le plus léger indice suffisait pour faire 
mettre un individu à la question. Pour arriver 
à la preuve de ces crimes, disent ces auteurs, 
il est permis de fausser tout droit et de ne 
conserver aucune forme. 

Ces auteurs disent encore que dans le crime 
de sorcellerie , le diable employant toutes sortes 
de précautions pour protéger ses complices , il 
doit être permis au juge d'avoir recours à tous 
les moyens pour parvenir à la découverte du 
crime. On voit , par les ouvrages de ces crimi- 
nalistes , qu'il suffisait qu'un homme fût trouvé, 
au milieu de la nuit, couché dans la campagne, 
loin de sa demeure, et dans un état de torpeur 
ou d'agitation visible, pour qu'il y eût indice 
de sorcellerie. Si l'on trouvait, vers le matin, 
près d'un endroit foulé, une assiette ou un go- 
belet, c'était encore un indice de sorcellerie; 
l'homme trouvé, la nuit , dans la campagne, et 
le propriétaire de l'assiette ou du gobelet, étaient 
mis à la question. Ils avouaient presque toujours; 
on leur demandait alors quelles autres personnes 
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assistaient avec eux au sabbat, et, sur leur 
désignation , celles-ci étaient à leur tour tortu- 
rées. Cette étrange procédure criminelle condui- 
sait à d'épouvantables résultats. 

On a brûlé, sous le règne de Louis le Grand, 
un nombre incroyable de sorciers. Un ancien 
procureur général qui publia, vers cette époque, 
un livre sur la démonologie, se vante d'avoir fait 
périr neuf cents sorcières pendant les quinze 
années qu'il a exercé sa charge (Remig. Demo- 
nolat.). On voit dans ce livre que , dans le seul 
évêché de Côme, on brûlait tous les ans une 
centaine de sorciers; une année le nombre s'est 
élevé jusqu'à mille (Barh.,quœst. deStrig.,§i$). 
A la fin du dix-septième siècle, la croyance à la 
sorcellerie était générale. Un conseiller du par- 
lement, maître des requêtes, qui publia, vers 
ce temps , un livre très-courageux et très-savant 
contre la torture, convient qu'il existe incontes- 
tablement des sorciers, mais il ajoute que, sur 
cent individus qu'on brûle pour ce crime, il n'y 
en a peut-être pas dix qui soient de vrais cou- 
pables. 

La question se donnait quelquefois aux sor- 
ciers d'une manière toute particulière. On les 
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faisait asseoir sur des trépieds en fer à moitié 
rougis au feu. Pour les autres crimes, la ques- 
tion se donnait, en France, par l'estrapade. 
On connaissait encore la question par l'eau, 
c'est celle qui fut donnée à la marquise de Brin- 
villicrs. En Espagne, on se servait de ce qu'on 
appelait la veille espagnole. Il n'est aucun 
moyen de donner décemment une idée de ce 
genre de question. En Italie, les tortures de la 
question étaient atroces. On doit à un prêtre 
et théologien , le père Marsilius, l'invention d'un 
genre de torture dont ce criminaliste se vante 
d'avoir obtenu les plus heureux résultats. Elle 
consistait dans la privation de sommeil. Par ce 
doux moyen, dit Marsilius, il n'y avait ni force 
de tempérament, ni pacte de silence qui put 
tenir, et tous les patients étaient contraints de 
confesser ce qu'on voulait d'eux. (Marsil., in 
l. 1 , ff. de quœst., n° 76; rehtus a Farinac. 
quaest. 38 , n° 70.) Ce genre de question s'ap- 
pelait la veille florentine. 

Il est au reste consolant de penser que toutes 
ces horreurs ne s'accomplissaient pas sans que 
de temps à autre il s'élevât contre elles de 
courageuses protestations. Dès la fin du dix- 



Digitized by GoogI 



ET EXTRAORDINAIRE. 



209 



septième siècle, la torture, qui venait d'être 
consacrée par l'ordonnance de 1670, comme 
moyen de preuve et comme moyen de police 
(question supplétoire et question préalable), était 
violemment et courageusement attaquée par 
quelques criminalistes. Un juge de Milan , qui 
depuis devint cardinal , tua un jour de sa propre 
main sa mule , puis il accusa son valet de ce 
méfait. Celui-ci nia; à la torture il avoua tout 
ce qu'on voulut; sur quoi le juge donna sa dé- 
mission et courut se jeter aux genoux du pape, 
pour le supplier d'abolir ce moyen de preuve. 

On est étonné, en lisant les criminalistes 
qui ont combattu la torture, de voir à quels 
singuliers arguments ils croient devoir recourir 
pour faire triompher la plus juste des causes. 
Voici entre autres un sophisme assez curieux. 
« L'usage de la torture repose, dit l'auteur, prin- 
cipalement sur l'autorité d'un ff. de quœst., où 
il est dit que la torture est un très-bon moyen 
ad inquirendam veritatem. Eh bien, dit cet 
auteur, ce qui est un bon moyen de chercher 
la vérité, est-il un bon moyen de la trouver? 
Le fj\ dit bien que c'est un bon moyen de 
rechercher la vérité , mais il ne dit pas que 

18. 
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c'est un bon moyen de la trouver, etc. 1 . » 

Les défenseurs de la torture appelaient leurs 
adversaires impies et avocats des sorciers, et ils 
ajoutaient : « La preuve que la torture est un 
moyen de découvrir la vérité, c'est que tous 
ceux qui ont avoué leurs crimes à la question, 
confirment leurs aveux lorsqu'on les interroge 
après la question ; il est même de règle qu'on 
ne peut condamner un accusé qui a avoué dans 
les tortures , que lorsqu'il a confirmé ses aveux 
hors de la question. » A quoi les adversaires de 
la torture répondaient avec raison « que la 
confirmation , après la torture, de l'aveu arraché 
dans la question, ne signifiait rien, puisque si 
le patient s'avisait , après la question , de ré- 
tracter ses aveux , il était immédiatement remis 
à la question , et que la crainte d'une seconde et 
même d'une troisième question lui dictait seule 
la confirmation de ses aveux. >» 

On remarque que la question préalable (celle 
infligée après la condamnation), qui était évi- 
demment la plus inique et la plus révoltante des 

1 Dissertation morale et juridique sur l'efficacité de la 
torture, par messire Augustin Nicolas, conseiller du roi, 
maître des requêtes. 
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deux , puisqu'il n'y avait aucun moyen de s'y 
soustraire, même par des aveux , est en général 
l'objet de peu de critiques. En effet, à partir 
de la condamnation, le condamné, selon la 
doctrine professée alors , n'appartenait plus à la 
justice, mais au bourreau 

En Belgique, comme dans toutes les autres 
parties de l'Europe, la torture était employée 
très-fréquemment à cette époque. Notre compa- 
triote Damhouder, qui écrivit, comme nous 
l'avons dit, vers la fin du seizième siècle, un 
excellent ouvrage de droit criminel, dans lequel 
on trouve tout ce qu'on savait à cette époque de 
droit criminel , Damhouder consacre à la torture 
des chapitres très-longs qui ne sont pas les 
moins remarquables de son méthodique ouvrage. 
« Je parlerai , dit-il , de la torture avec de grands 
développements, parce que c'est un genre de 
procédure fort souvent employé, et j'en fixerai 
avec soin les règles, parce qu'on voit souvent 
en cette matière des juges, et surtout les plus 
jeunes , entraînés par leur inexpérience, oublier 

1 »I1 n'y a pas grand ménagement à garder, dit Jousse 
{Justice crim.y tome II, page 478), à l'égard d'un corps 
confisqué et qui va être exécuté. » 
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les règles les plus nécessaires et passer toutes les 
bornes. 

Damhouder développe ensuite avec une mé- 
thode vraiment remarquable toutes les règles 
de la torture. Il examine d'abord quels sont les 
accusés qu'on doit y appliquer. Il recommande 
aux juges de ne pas être tout à fait insensibles 
aux souffrances du patient. Il leur indique 
comment la question doit être donnée : d'abord 
avec douceur et ménagement , puis avec sévérité 
èt véhémence , en observant une constante pro- 
gression. « Il faut tenir compte, dit-il, des 
indices plus ou moins forts que l'on a du crime, 
comme aussi de la qualité des personnes. Il est 
clair, d'ailleurs, que les hommes faits ne doivent 
pas être tourmentés de la même manière que 
les enfants, les femmes et les vieillards; les 
manants que les roturiers, le citadin que le 
soldat ou le laboureur. Du reste, le juge jugera 
en son âme de chrétien jusqu'où il pourra porter 
la véhémence du supplice.» 

L'expérience de Damhouder, qui était con- 
seiller à la cour criminelle de Bruges , lui fournit 
de précieux renseignements sur la manière de 
donner la torture, lorsqu'il s'agit de plusieurs 
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coaccusés du même crime , unis entre eux par 
des liens de parenté. « Le fils doit alors passer 
avant le père, dit-il , la femme avant le mari , la 
fille avant la mère. » Il explique alors pourquoi 
il suivait cet ordre, dont il s'est toujours bien 
trouvé. C'est une manœuvre habile, basée sur 
la connaissance du cœur humain. L'amour con- 
jugal et l'amour maternel éprouveront ainsi 
des déchirements bien favorables à la découverte 
de la vérité. Damhouder donne aussi une curieuse 
nomenclature des supplices usités de son temps 
dans la question ordinaire et extraordinaire. 

« Nous avons , dit-il , la torture par la faim , 
la soif, le froid extrême; on peut donner aussi 
à l'accusé des aliments très-salés, en grande 
abondance et en le privant d'eau. Chez nous, 
dit-il , on emploie surtout les cordes. » 

Damhouder cite encore plusieurs espèces de 
torture assez remarquables : par exemple, la 
question par les guêpes, les rats, les souris ou 
autres petits animaux malfaisants. On les appli- 
quait sur le ventre du patient , renfermés dans 
un vase de verre, à peu près comme l'on applique 
aujourd'hui les sangsues ou les ventouses scari- 
fiées. 
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«Voici encore un bon moyen , ditDamhouder, 
bon en ce sens qu'il ne fait courir au patient 
aucun danger de mort ou de blessure. On fait 
passer les pieds du patient dans une traverse en 
bois , puis on les frotte, on les enduit avec un 
liquide très-salé ; ensuite on fait lécher les pieds 
par une chèvre. Cela produit, paraît-il, un 
intolérable supplice. » 

Magistrat expérimenté, Damhouder conseille, 
lorsqu'il s'agit de questionner des personnes 
accusées de sorcellerie, de les faire préalable- 
ment raser par tout le corps, afin d'éviter les 
effets du pacte d'insensibilité. Il raconte longue- 
ment à ce sujet une anecdote judiciaire tellement 
curieuse dans toutes ses parties , que nous ne 
pouvons nous défendre du désir de la traduire 
en entier. Toutefois, comme ce récit du juris- 
consulte est, dans certains endroits, plus que 
singulier, nous laisserons , es dits endroits, sub- 
sister le latin du conseiller, et ce chaque fois que 
ce latin use de la permission que lui a reconnue 
Boileau de braver l'honnêteté dans les mots. 

1 « Il arrive souvent , dit-il , aux personnes 

1 Quibusdara vero ad torturam applicandis, non temere 
priusquain dicta tormenta aut parlim aut collectim omnia 
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accusées de magie, de se rendre insensibles à 
tous genres de tourments, et ce par des artifices 

i n tentaient ur, oranes capillos crinesque omnes novacula 
abrasos conspcxi , facto scilicct pcr hoc periculo num qua> 
adminicula habcrcnt pro impassihilitatc, qua nu lia tormen- 
torum gênera persentiscerent : id enim magicis artibus, 
sortilegiis, incantationibus aut execranda dirarum devo- 
lione, plcrumque clBecre soient, uti sœpe ipse vidi quum 
civitati Brugensi fueram a eonsiliis, potissiinum in mulier- 
cula admodum anu, quœ lurn habitu, tura victu, tu ni inccssu, 
tu m inoribus et fucata >anclimoniic specie ab omnibus 
venerabalur, habebalur in prclio , cl plurinii fiebat, veluli 
vera Cbristi apostola, quod multarum malronarum filios ac 
fi lias quasi iniraculose curaret , gibbos liberaret, crura 
tibiasquc confractas illico restitueret, idque non arte aut 
externo medicamine aliquoadhibito, verum (ut olim apostoli) 
pietatis aliquo cxcrcitamento injuncto : nempe ut uno, duobus 
aut tribus diebus jejtinarent in pane et aqua, vel ut ter legc- 
renl oratîonem dominicain, aut inviserent S. Mariam Arden- 
burgensem, aut S. Arnoldum Audenburgensem, aut S. Jodo- 
cura , aut S. Huberttim in Arduenna ; vel ut sacrum unum 
aut allerum religiose audirent, aut aliquot prœculas persol- 
verent a?gri. His rébus injunctis rite expletis, illico, aut certe 
intra pauculos dies, ab incommodis et morbis liberabantur et 
firmœ valeludini restituebantur, ob eam quam in ipsam 
mulierculam spem conceperant. 

Quum istius mulierculœ ista facta in vulgus latius spar- 
gerenlur, a senatoribus (quibus mens, ut œquum erat, fuit 
altior et sanior) intetnpesta nocle jussa fuit ex lecto compre- 
hendi et carceri mancipari. Postridie quum ab iisdem sena- 
toribus in carcere levi praevioque examine perquireretur, 
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magiques, des sortilèges et des incantations, 
ainsi que je l'ai vu souvent moi-même , lorsque 

quomodo, quibus mediis, quo fœdcre, quaque fiducia frela 
suas curas pcrageret, ea intrépide semper respondit se pie 
cuncta exercuisse, et bonis piisque rationibus : atque ideo sese 
non debuisse tam ignominiose comprehendi. His non obstan- 
tibus ex certis manifestisque indiciis, per senalum adjudica- 
batur torturœ, ad quamquum venisset, et verbis persuasoriis 
examinaretur, constanti vultu et animo semper perduravit 
in ea sententia, qua asseverabat se nihil eorum quae fecerat, 
dœmonis alicujus ope peregissc : sed omnia pio et licito 
medio. Aderat hoc tempore ipsc quoque Burgimagister (ut 
dicunl) misère tune (nam podagricus fuit) afflictus et crucia- 
tus podagra, cujus gratia subinde inter examinandum tristia 
edidit suspiriaet singultus miserabiles. Ad quem lise anicula 
conversa sic orsaestrVis, inquit, mi D. Burgimagister, 
féliciter ab hoc podagraï cruciatu liberari? Ego hoc malum, 
si voles, illico et féliciter in te curavero. Ad quam ille : 
Curares? inquit. Optarcm ab hoc morbo , ait, penitus 
curari posse duobus millibus ducatorum, quos tibi jamjam 
etiam numeravero, si quod verbis promittis prœstare po- 
teris. Ad quem lum graphiarii et consiliarii praesentes : Do- 
mine (inquiunt) Burgimagister, etiam atque etiam dispice 
quid diras, quidque facturus sis. Nobis, quœsumus, potius 
ausculta, et istam malefîcam in aliam cameram seduci jubc, 
nosque patienter audi. Et ita seorsum abducla , rursum 
dicli iidem consiliarii in hune modum Burgimagistrum allo- 
quebanlur : Ah! inquiunt, Burgimagîsler, vide diligenter 
quid dicas aut quid facias, quantoque periculo lemet exponas, 
ex vana persuasione qua arbitrons hanc , tanquam Christi 
quamdain aposlolam, te ab hac tua podagra posse licitis modis 



Digitized by Google 



ET EXTRAORDINAIRE. 



217 



j'étais conseiller de la ville de Bruges , et spécia- 
lement à propos d'une misérable vieille femme. 

curare, tamelsi cuncta secundum specicm videantur pia et 
divina. Si enim penitius ipsius potestatem perscrutari libeat, 
âge, camdem denuo ad nos revoca : modum curandi perqui- 
ramus ( non esl abbreviata manus Domini ) : si apostolico 
remedio te curantem promiserit , ipsorumque viis et mediis 
institerit, non refragabimur. Sin aliis illicitis mediis ulatur, 
quibus fidat , omnia ipsius et tibi et nobis omnibus merito 
suspecta esse debent. Haïe itaque reducta ab uno consiliario- 
rum rogabatur : Si, inquil, Burgimagistrum noslrum, morbo 
quo laborat, levarecurareque pnesumas, quo, inquit, remedio 
adhibito, et quibus ralionibus id praîstabis? Tum illa : Nullo 
(inquit) alio remedio, quam hoc : credat Burgimagistcr et 
sibi persuadeat me eam habere potestatem , ut ipsum curem 
illico, et valens curabitur. Quibus auditis et intellectis, jussa 
est denuo abduci, et in locum priorem scorsum recipi. Tum 
uno ore parique consensu dicti consiliarii : Vides, inquiunt, et 
audis, miD. Burgimagisler,vosqucomncssenatores présentes, 
quid ista malefica responderit? Ex cujus verbis aperle con- 
stat ipsam omnia perverse alquc adeo diabolicc peragere, 
teque Burgimagisti um illicite curare prœsumpsisse. In sua 
enim cura apostolorum vestigiis minime insistit. 111 i enim in 
fide et virtute Dci sanabant, dicentes claudo : In nomine 
Domini nostri Jesu Christi surge et ambula. Cœco dicebant : 
In nomine Domini nostri Jesu Chrisli suspice. 111e ad gressum 
restitutus est, hic visum recepit : non quidem ope humana,sed 
potentia divina in nomine et fide Chrisli. Hrcc autem malefica 
se curantem jaclitat, si quis duntaxat ipsi fidat, ipsamquehoc 
facluram credat. Quaî quidem fides (imo perfida) prorsus 
contraria est fidei apostolorum. Hac itaque responsione per- 

ÉTUDE.S Dr WOKURS JUDICIAIRES. 19 
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Cette femme s'était attiré la vénération de tous, 
autant par sa manière de vivre et de se conduire 

ccpta, et rébus melius pensiculatis, Burgimagister pœnitu- 
dinc ductus ab ea curari noîuit, quem dam vixit ad supre- 
mum usque spiritum lam facilis credulilatis non mediocriter 
pœnituit. Malefiea intérim isthœc, ob eonstantem negationem 
eorum quœ ipsi imponehanlur, tortura; tradebalur, aeriler 
autem contorla nonnulladelicta confitebatur eaque leviuscula. 
Insignia vero maleficia fortiter negavit; ab hac itaque tortura 
Icvabatur et utcumque purgata rursum in carcere recepta 
est. Postea novis indiciis gravata iterum tortura; addicitur. 
In qua (ut prius) paucula quœdam caque minuliora tantum 
confitebatur. Ob cruciatum tamen clamare cœpit. — Abripite 
me ex hoc torturœ scamno, aut permerdabo vos qnotquot 
adestis omnes, nam diutius naturœ pondus continere non 
possum.— Erant autem juxta torlurae locum latrina;, ad quas 
adeundas quibusdam senatorum eam relaxare placuit. A Mi. 
quibus mens erat sagacior, nullo modo relaxandum esse sta- 
tuerunt , ne fortassis hinc gravius quoddam incommodum 
oriripossit, verum vicit hic aflirmantium major numerus, 
quorum indicio e scamno rclaxatur et ad latrinas deducitur. 

Ubi postquam a?quo diutius hœsisset, nempe ad semiho- 
ram et amplius, neque bis terve vocata rediret, tandem redire 
cogitur, scamno imponitur , novœque tortura; deslinatur, 
ligatur, et ex jussu prœtoris, consulis et senatorum torqueri 
occipit. 1 1 In non lamentationcs aut clamorcs edidit, sed horum 
loco subridere cœpit, et quamvis ligata, digitorum tamen 
complosionibus judicibus ipsis insultabat,diccns : Vos, prœtor, 
consul , caeterique domini , et tu quoque nefarie torlor , 
agite, facite, poslhac quod vobis libitum fuerit, nihil nunc in 
mei tortura profeceritis, nihil in me valebit vestra crudelitas. 
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que par l'air de son visage , la modestie de sa 
démarche, la pureté de ses mœurs et le fard de 

His auditis, sanior scnatorum pars existimabat illam dœmonis 
ope faclam impassibilem. Ex eo namque tcmpore nihil fere 
fateri volait ex iisquœsecunda informatione producta fuerant, 
sed scamno patienter innixa aut risit aut dormuit. Hinc 
factum ut secundo e scamno et tortura relaxarctur et iterum 
in carcerera reciperctur. Poslea alii quoque testes auditi sunt 
et nova indicia habita, ob quœ jam tertio torturœ adjudica- 
tur. Yerum priusquam scamno imponeretur tolius corporis 
pilos et crines abradi curavimus, poslea scamno imponilur et 
acerrime torquetur. Nihil tamen fateri voluit. Tandem quibus- 
dam astantibus succurrit eam non esse tonsam in pudendis, 
sub axillis et in culo, ubi per tonstrices il 1 i quoque crines 
abrasi fuerunt, et inter radendum reperta fuit pergamena 
culo cunoque insertn cui inscripta fuerunt aliquot peregrina 
vocabula drcmonuni, crucibus aliquot inter se distincta : haec 
pergamena senatoribus exhibila occasionem prœbuit, ut 
rursum scamno torquenda traderclur, ubi facta plane passi- 
bilis , omnia nude fatebalur, quœcumque tribus prioribus 
iuformationibus fuerant proposita. Cum autem rogare- 
tur cur prius fateri noluit, ait : JNisi a me, inquit, omnes 
crines atque eliam hanc schedulam absluleritis , nunquam a 
me perquirere quicquam potuissetis, ut quœ per illa, ob 
maligni spiritus operam, facta eram impassibilis .- quod haud 
dubie verissimum fuerat. Postquam vero res eo pervenisset, 
ut inter senatores discuteretur , qua pœna hœc maleiica 
plectenda foret, aliis placuit eam igne pleclendam et occi- 
dendam esse. Alii (quibus animus ad sexum muliebrem et 
ad œtatem tam proveclam fuit milior) censuerunt eam non 
igne nec morte conliciendam , sed puniendam pœna morti 
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sainteté dont elle était couverte. On en faisait 
grand cas et on la tenait pour une véritable 
apôtre du Christ (vera apostola), parce qu'elle 
guérissait miraculeusement les fils et les filles 

proxima : nempe ut in theatro consuetis vestibus omni populo 
ostenderelur, dcinde capul commodatiis capillis vestirelur, 
quos carnifex injecta flamma exureret. Hoc signo indicans 
niagistratum cam non punirc juxta rigorem juris et pro 
consueludine patriœ (juxla quam deberet comburi viva), sed 
in cam usum fuisse surama clemenlia. Hoc facto censebant 
eam exilio damnandam esse ad annos perpeluos, sub pœna 
ignis, etiamsi niliil simUiam postca perpetrasset : et si banno 
suo obediens, extra Flandriam similia perpetrare prœsume- 
ret, ob ea et tune etiam ob prœcedentia omnia, tanquam suam 
secum sententiam conferens, viva comburerelur. Haec itaque 
posterior et milior sentenlia pluralilate vocum praevaluit. 
Malefica igitur bœc ita punita, bannoque suo obedire se velle 
dcclarans, a duobus senatoribus et pensionario extra termi- 
nos territorii Brugensis producta fuit. Unde slatim convolavit 
in Zclandiam et aliquot hebdomadibus resedit IMiddelburgi, 
ubi stalim ad intermissa maleficia redire non destitit. 
Practor autem ibi Florentinus Dammajus, a nobis de bac 
mulicrcula edoclus, per exemplaria omnia nostrœ informa- 
tionis tortura? et sententiœ ad ipsum in favorem justilia? 
transmissa, eam observare incipit, quam ubi ad consueta 
maleficia rediisse certo cognovit, eam comprehendit et, ob 
confessionem et sententiam prœviam, vivam incendi curavit, 
et hujus juslitiœ executionc senatui Brugcnsi illico rescripsit, 
mihique fideliter narravit. Sed de bis plus satis. — Damh., 
Prax. rer. crim., p. 86. Antvcrpiœ, 1570. 
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des dames de la ville , redressant les bossus et 
guérissant instantanément les bras et les jambes 
cassés, sans le secours de la science médicale 
ou d'aucune espèce de remède. A l'exemple des 
apôtres d'autrefois, elle avait recours à différentes 
pratiques de piété. Ainsi, il suffisait que ses 
malades jeûnassent un , deux ou trois jours , au 
pain et à l'eau , ou qu'ils lussent trois fois l'orai- 
son dominicale, ou qu'ils allassent visiter sainte 
Marie d'Ardenbourg , ou saint Arnold d'Auden- 
bourg, ou saint Jossc, ou saint Hubert dans les 
Ardennes, ou qu'ils entendissent dévotieusement 
une ou deux messes , ou qu'ils récitassent quel- 
ques prières. Toutes ces choses étant exécutées 
à la lettre, les malades étaient délivrés de leurs 
maux, ou de leurs infirmités, sur-le-champ, ou 
certainement en peu de jours, et ils recouvraient 
une santé brillante à cause de l'espoir que cette 
misérable .vieille leur avait fait concevoir en elle. 

Comme le bruit des hauts faits de cette femme 
commençait à se répandre au loin, les conseillers 
delà ville, qui joignaient à l'équité cet esprit su- 
périeur aux préjugés vulgaires, les conseillers 
donnèrent l'ordre de se saisir d'elle. Elle fut ar- 

§ 

rêtée la nuit, dans son lit, et conduite en prison. 

19. 
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Le jour suivant, comme les conseillers lui fai- 
saient dans sa prison subir, avec douceur, un 
interrogatoire préalable pour savoir comment, 
par quel moyen, par quel pacte, par quel appui 
elle parvenait à opérer ses cures, elle répondit 
intrépidement qu'elle n'avait rien fait que pieu- 
sement et par des voies honnêtes et religieuses ; 
c'est pourquoi on n'aurait pas dû l'arrêter aussi 
ignominieusement. Nonobstant ces allégations et 
comme il existait des indices graves et mani- 
festes, le sénat résolut de la soumettre à la ques- 
tion. Lorsque le moment fut arrivé, bien qu'on 
continuât à l'interroger de la manière la plus 
persuasive, elle persista opiniâtrément dans ses 
dires, affirmant, sans le moindre trouble et avec 
beaucoup de présence d'esprit, que le démon 
n'était pour rien dans tout ce qu'elle avait fait et 
qu'elle n'avait recours qu'à des moyens pieux et 
licites. Dans ce moment, se trouvait là aussi M. le 
bourgmestre de la ville, fort souffrant pour lors 
(car il était podagre) et en proie à une vive atta- 
que de goutte, ce qui lui faisait pousser, de temps 
en temps , des soupirs et des exclamations de 
douleur pendant qu'on interrogeait l'accusée; 
lorsque cette vieille, se tournant vers lui, lui dit: 
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— Voulez-vous, M. le bourgmestre, être heu- 
reusement délivré de vos douleurs de goutte? 
Je vous guérirai , moi , de votre mal , et sur-le- 
champ ! 

— Vous me guéririez ? répondit le bourgmes- 
tre. Je donnerais volontiers deux mille ducats 
pour être radicalement guéri de ma goutte, et 
je vous les payerais même volontiers à l'instant 
si vous pouviez réaliser ce que vous promettez 
en paroles. 

— Mais, M. le bourgmestre, dirent alors les 
greffiers et les conseillers présents, pensez donc 
à ce que vous dites et à ce que vous allez faire. 
Ecoutez d'abord nos avis : ordonnez que cette 
sorcière soit conduite dans la chambre à côté et 
ensuite entendez-nous patiemment. 

La vieille étant sortie, les conseillers dirent au 
bourgmestre : 

— Ah! M. le bourgmestre, mais songez donc 
à ce que vous dites et à ce que vous faites, et à 
quel danger vous vous exposez, dans la folle per- 
suasion où vous êtes que cette femme pourra, 
comme un apôtre du Christ, vous guérir de 
votre goutte par des moyens licites, bien qu'en 
apparence ceux dont elle se sert semblent en 
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effet conformes à la piété et la religion. S'il vous 
plaisait d'examiner plus à fond son genre de 
pouvoir, faites-la revenir et informons-nous de 
sa manière de guérir; car, certes, la main de 
Dieu n'a pas dû déjà se retirer d'elle. Si elle 
promet de vous guérir par le remède qu'em- 
ployaient les apôtres et qu'elle use, en effet, de 
leurs voies et moyens, nous n'aurons plus rien 
à dire; si, au contraire, elle se sert d'autres 
moyens illicites, auxquels elle ajoute foi, tout 
ce qui vient d'elle doit, à juste titre , vous être 
suspect comme à nous. 

L'accusée fut ramenée et un des conseillers 
lui dit : 

— Si vous pensez guérir ou soulager notre 
bourgmestre de la maladie dont il souffre, com- 
ment, pour faire cela, vous y prendrez-vous? 
quels moyens emploierez-vous? 

— Je n'emploierai d'autre remède que celui- 
ci, répondit-elle ; que M. le bourgmestre croie, 
et qu'il se persuade que j'ai le pouvoir nécessaire 
pour le guérir à l'instant, et il sera guéri. 

Ces mots entendus et compris, on fit de nou- 
veau sortir l'accusée et on la reconduisit à l'en- 
droit où on l'avait mise; mus alors par un sen- 
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timent commun, les conseillers dirent d'une voix 
unanime : 

— Vous avez vu et vous avez entendu, M. le 
bourgmestre, ainsi que tous les conseillers ici 
présents, ce qu'a répondu cette sorcière. Il ré- 
sulte clairement de ses paroles qu'elle agit en 
tout ceci d'une manière perverse et diabolique et 
qu'elle n'espère vous guérir que par des moyens 
illicites; car il n'y a dans sa méthode aucune 
trace de celle des apôtres. Les apôtres, en effet, 
guérissaient par la foi et la vertu de Dieu. Ils 
disaient au boiteux : « Au nom de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, levez-vous et marchez. » Ils 
disaient à l'aveugle : « Au nom de Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ , regardez. » Et l'un marchait et 
l'autre revoyait la lumière ; cela avait lieu non 
pas par la force humaine, mais par le pouvoir du 
ciel et au nom et par la foi du Christ. Cette sor- 
cière, au contraire, ne se vante de guérir que 
celui qui aura foi en elle-même et qui croira 
qu'elle peut le faire; et cette foi en elle (infini- 
ment dangereuse, d'ailleurs) est tout a fait con- 
traire à la foi des apôtres. 

Cette réponse de la sorcière ayant donc été 
examinée et toutes choses, d'ailleurs, mûrement 
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pesées, le bourgmestre, repentant, ne voulut 
pas être guéri par la sorcière, et jusqu'à son der- 
nier jour il ne regretta pas peu cette inspiration 
d'une trop facile crédulité. 

La sorcière, cependant, continuant à opposer 
de constantes dénégations aux crimes qu'on lui 
imputait, fut mise à la torture. Vigoureusement 
tourmentée, elle n'avoua que quelques petits dé- 
lits de la plus minime importance; mais elle nia 
énergiquement les maléfices graves. Délivrée des 
tourments et purgée en quelque sorte de l'accu- 
sation, elle fut reconduite en prison. De nou- 
veaux indices s'étant découverts postérieurement 
contre elle, elle fut de nouveau mise à la ques- 
tion; et, comme la première fois, elle n'avoua 
que quelques faits dénués de toute gravité. Ce- 
pendant la douleur commença à lui faire jeter 
des cris. « Arrachez-moi, s'écria-t-elle, de votre 
sellette de torture, ou permerdabo vos quotquot 
adestis omnes, car je ne puis retenir davantage 
le fardeau naturel. » Il se trouvait justement près 
du lieu de la torture latrinœ, et quelques con- 
seillers pensèrent qu'on pouvait la relâcher pour 
qu'elle s'y rendît. Mais d'autres conseillers, doués 
d'une sagacité supérieure, pensèrent qu'il ne 
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fallait aucunement la laisser aller, dans la crainte 
qu'il n'en résultât quelque grave inconvénient. 
Cependant la majorité des voix s'étant prononcée 
pour l'affirmative, la sorcière fut relâchée de la 
sellette et conduite ad latrinas. 

Elle resta là plus que le temps convenable, c'est- 
à-dire une demi-heure et plus ; et comme elle ne 
revenait pas , bien qu'on l'eût appelée deux ou 
trois fois, elle fut ramenée de force , placée sur 
le banc de torture, préparée pour des tourments 
nouveaux, et, bien attachée ensuite, sur l'ordre 
du procureur, du président et des conseillers, 
on commença de nouveau à la tourmenter. Mais 
au lieu de faire entendre des lamentations et de 
pousser des cris, elle se prit à rire et, quoique 
attachée, elle se mit à faire avec les doigts des 
bruits outrageants pour les juges et leur dit : 

— Allons! procureur, président et autres sei- 
gneurs, et vous aussi, infâme bourreau, travail- 
lez, faites tout ce qui vous plaira, vous n'arriverez 
à rien en me torturant et votre cruauté ne pourra 
rien sur moi. » Ces paroles firent penser à la 
partie la plus éclairée du tribunal que la sorcière 
était, par le secours du démon, insensible à la 
douleur. En effet , elle ne voulut presque rien 



Digitized by Google 



228 LA QUESTION ORDINAIRE 

avouer de toutes les charges quel'information avait 
produites contre elle, et, appuyée tranquillement 
sur le banc de torture, elle riait ou dormait. Il 
en résulta qu'elle fut de nouveau délivrée de la 
torture et reconduite en prison. 

De nouveaux témoins furent entendus, de nou- 
veaux indices se révélèrent, et pour la troisième 
fois elle fut appliquée à la torture. Cependant 
on prit soin, avant de l'attacher sur le banc, 
de la faire raser par tout le corps. On l'attacha 
ensuite, elle fut tourmentée avec une extrême 
violence et cependant ne voulut rien avouer. 

Enfin, il vint à la pensée de quelques-uns des 
assistants que l'accusée n'avait pas été rasée in 
pudendis, sous les aisselles et in culo. Des femmes 
la rasèrent encore dans ces différents endroits, 
et pendant cette opération elles trouvèrent un 
morceau de parchemin culo cunoque inserta. 
Sur ce morceau de parchemin se trouvaient écrits 
quelques mots diaboliques en langue étrangère, 
séparés entre eux par des croix. Ce fragment de 
parchemin ayant été soumis aux juges, ce fut 
un motif de la remettre à la question; mais la 
sensibilité lui était tout a fait revenue et elle 
avoua complètement tout ce que les trois in- 
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structîons antérieures avaient établi contre elle. 

On lui demanda alors pourquoi elle n'avait 
d'abord rien voulu avouer, et elle répondit que si 
on ne lui avait pas coupé tous les cheveux 
(crines) et que si on ne lui avait pas enlevé sa 
cédule de parchemin, on n'aurait jamais rien pu 
savoir d'elle, parce que ces choses la rendaient 
insensible en vertu de l'influence de l'esprit ma- 
lin. Et cela était en effet incontestablement vrai. 
Lorsqu'on en vint à discuter la peine à infliger 
à celte sorcière, quelques-uns furent d'avis qu'il 
fallait la brûler et la mettre à mort; d'autres, 
touchés par l'âge avancé de l'accusée et la fai- 
blesse de son sexe, pensèrent qu'il ne fallait ni la 
brûler, ni la mettre à mort, mais qu'il fallait lui 
infliger la peine qui fût la plus semblable à la 
peine de mort; ainsi, qu'on la montrerait à tout 
le peuple, sur un théâtre et vêtue de ses vête- 
ments accoutumés, qu'on lui couvrirait ensuite 
la tête d'une perruque (commodatitits captllts) à 
laquelle le bourreau mettrait le feu, faisant voir 
par là que les magistrats ne la punissaient pas 
suivant la rigueur du droit et selon les coutumes 
du pays (qui auraient exigé qu'elle fût brûlée 
vive), mais qu'ils usaient à son égard de la plus 
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grande clémence; et, ce fait, ils pensaient qu'il 
fallait la condamner à un exil perpétuel , sous 
peine d'être brûlée vive, alors même que par la 
suite elle s'abstiendrait de pareils crimes ; et que 
si , pendant son exil , elle se livrait encore, hors 
du territoire flamand, à de tels méfaits, autant 
pour ces nouveaux crimes que pour les précé- 
dents, elle devait, comme étant toujours sous le 
coup de la sentence actuelle, être, cette fois, 
brûlée vive. 

Ce dernier avis, empreint d'une si grande 
douceur, l'emporta à la majorité des voix. En 
conséquence, la sorcière, frappée de cette sen- 
tence et ayant déclaré vouloir se soumettre à son 
arrêt de bannissement, fut conduite, par deux 
conseillers et le pensionnaire des États, hors des 
limites du territoire de la ville de Bruges. 

Elle se rendit immédiatement en Zélande et 
résida pendant quelques semaines à Middelbourg. 
Là elle recommença immédiatement à se livrer 
à ses pratiques interrompues. Mais le procureur 
du lieu, Florent Van Dam, instruit par nous des 
déportements de cette misérable et ayant reçu les 
originaux de notre information de torture et du 
jugement de condamnation, que nous lui trans- 
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mimes pour aider à la justice, se mit à l'observer 
avec soin ; et, lorsqu'il eut acquis la conviction 
certaine que cette misérable recommençait ses 
maléfices, il la fit saisir, et, attendu ses aveux et 
sa précédente condamnation, il la fit brûler vive. 
Il fit sur-le-champ part à notre sénat de Bruges 
de cette exécution juridique et m'en envoya à 
moi-même un récit détaillé. Mais en voilà assez 
là-dessus, » dit, en terminant ce remarquable ré- 
cit, le conseiller Damhouder. 

Pour bien comprendre tout ce que cet épisode 
judiciaire renferme d'enseignements édifiants, 
il ne faut pas perdre de vue que Damhouder, 
qui le raconte avec toute la complaisance d'un 
homme qui y a joué un rôle important, était à 
cette époque non-seulement un des plus émi- 
nents jurisconsultes du pays , mais encore un 
personnage revêtu de hautes fonctions judiciai- 
res et administratives. C'était donc bien certai- 
nement une des lumières de ce temps, un 
homme remarquable et assurément bien digne 
d'être illustré dans une prochaine mercuriale. 
Cette page que nous avons extraite de ses œu- 
vres est donc doublement remarquable , et 
comme récit fidèle d'une procédure de torture, 
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et comme spécimen des opinions et des idées 
des hommes les plus avancés de ce siècle. Que 
penser alors de ce haut tribunal brugeois que 
Damhouder appelle senatus brugensis, et qui , 
s'élevant au-dessus des préjugés vulgaires , fait 
arrêter une malheureuse vieille coupable tout 
au plus d'un innocent charlatanisme? Quoi de 
plus comique que cette scène d'intérieur et que 
les hésitations et les remords de ce bourgmes- 
tre goutteux , prêt à donner deux mille ducats 
à la sorcière qu'il va juger, pour se faire guérir 
par elle? Que dire de ces représentations pé- 
dantes et circonspectes des greffiers et des con- 
seillers, et de tout cet étalage d'orthodoxie subtile 
qui atteste si bien les préoccupations constantes 
de ces esprits pieux et bornés ? Quoi de plus 
révoltant ensuite que cette lutte acharnée entre 
la justice et l'accusée remise cinq fois à la ques- 
tion ? Quoi de plus saisissant que ces efforts dés- 
espérés du tourmenteur venant échouer contre la 
fermeté d'une misérable femmelette qui se rit 
de ses bourreaux? Conçoit-on que ces scènes 
féroces ne causassent aucune impression a un 
homme instruit et pieux, comme devait l'être 
Damhouder ? Quoi ! lorsque cette malheureuse 
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femme, vaincue par la douleur, commença à 
pousser quelques clameurs aiguës, il ne se passa 
rien dans l'âme du jurisconsulte ? Le cœur de 
l'homme ne frémit pas sous la toge du juge , et 
l'indignation ne vint pas gonfler et soulever sa 
poitrine? A quoi donc pensait- il dans ce mo- 
ment? À quoi ? il vous le dit lui-même : il réflé- 
chissait judicieusement à cette circonstance que 
l'accusée n'était pas rasée in pude?idis. Puis vien- 
nent ces précautions ignobles et ces turpides 
investigations que préconise l'expérience de 
Damhouder, et enfin la justice triomphe; ce- 
pendant elle est clémente en sa vengeance ; elle 
se contente d'une parade grossière et de la per- 
ruque incendiée de la sorcière ; mais quelques 
semaines après elle aura sa proie tout entière 
et la victime mourra brûlée vive ! 
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Il n'est guère de profession qui ait été l'objet 
d'attaques aussi persévérantes et aussi continues 
que la profession d'avocat. Depuis le sarcasme 
inoffensif qui ne s'attaque qu'aux ridicules de la 
forme, jusqu'aux négations les plus sérieuses et 
les plus véhémentes de son utilité, le barreau 
a, depuis des siècles, reçu sans s'ébranler et sans 
s'émouvoir, des assauts qu'il ne repousse que par 
le dédain. Ces mauvais propos, toujours répétés 
et toujours les mêmes , ont été tenus de tout 
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temps; et il est telle plaisanterie bien neuve en 
apparence , tel trait malin fraîchement acéré, à 
ce qu'il semble, que Ton retrouve dans des écrits 
couverts de la plus vénérable poussière. Les 
bons mots de tel écrivain spirituel à coup sûr 
et malin , et son fameux dilemme sur le défen- 
seur de la veuve et de l'orphelin, ont précisé- 
ment deux cents ans de date. 

Que des gens qui n'ont aucune idée de légis- 
lation et de jurisprudence; que des hommes 
qui , n'ayant jamais ouvert un code , ne savent 
pas que leur pays est régi par des milliers de 
lois qu'ils subissent à leur insu ; que ceux qui 
n'ont jamais vu de près les affaires , et qui par 
conséquent ne se doutent pas des innombrables 
complications des intérêts particuliers , conçoi- 
vent quelques doutes sur la réalité des services 
que rendent les jurisconsultes, cela peut se con- 
cevoir ; mais il leur suffirait de réfléchir que de 
tout temps et en tous pays, il s'est trouvé des 
personnes qui ont apprécié l'utilité de ces ser- 
vices assez haut pour les payer. Si l'économie 
politique ne se trompe pas en posant en prin- 
cipe que la valeur d'une chose est dans son uti- 
lité, et que la mesure de cette valeur se trouve 
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dans le prix que Ton consent communément à 
en donner pour l'acquérir, on ne peut révoquer 
en doute l'utilité bien réelle que procurent les 
légistes. Et comme, d'un autre côté, il n'est pas 
de nation civilisée où le barreau n'existe, il fau- 
drait admettre, pour que ses détracteurs eussent 
raison, que toutes les nations civilisées consen- 
tent à être dupes d'un charlatanisme parfaite- 
ment onéreux et inutile, ce qui ne peut guère se 
soutenir. 

Ces réflexions nous sont inspirées par la lec- 
ture de quelques-uns de ces factums semi-sé- 
rieux, semi-plaisants, dans lesquels on attaquait, 
il y a deux cents ans, les hommes assez malheu- 
reux pour avoir eu la funeste pensée de consa- 
crer toute leur jeunesse à la plus aride des étu- 
des, toute l'activité de leur âge mûr, toutes 
les puissances de leur patience et de leur talent, 
tous les trésors de leur vieillesse expérimen- 
tée à la défense d'intérêts qui ne sont pas les 
leurs. 

Les avocats du dix-septième siècle prétaient- 
ils en effet plus le flanc à la raillerie que ceux 
du dix-neuvième? On ne saurait se le dissimuler. 
Il faut bien convenir que leur éloquence, visant 
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trop souvent au sublime, dépassait de temps en 
temps cette limite qui le sépare du ridicule. 
En général, ils maniaient médiocrement cette 
langue française du dix-septième siècle, si noble 
et si pompeuse dans la bouche de d'Aguesseau 
et de Bossuct. 

N'ayant pas encore trouvé alors le secret de 
cette langue du barreau français actuel, si vive, 
si souple, si dénuée d'ornements, et qui va droit 
son chemin d'un pas si alerte et si résolu, ils 
échafaudaient l'une sur l'autre de lourdes pé- 
riodes , et avaient peine à marcher au but , 
embarrassés qu'ils étaient dans les plis de leurs 
vulgaires amplifications comme dans ceux d'un 
manteau trop vaste. 

Sous le rapport de la forme, on retrouve dans 
les plaidoyers du dix-septième siècle cette manie 
d'imitations cicéroniennes et ce vaste déploie- 
ment de périodes rédondantes, que le bon goût 
et la raison ont aujourd'hui bannis à juste titre 
des plaidoyers du barreau moderne. Très-fami- 
liarisés avec les livres sacrés, les écrits des pères 
de l'Eglise, les fables antiques, la mythologie et 
l'histoire ancienne, les avocats du dix- septième 
siècle leur empruntaient non-seulement des cita- 
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tions et des arguments, mais des traits et des 
exemples qui faisaient, en général, le contraste 
le plus singulier avec les faits mêmes de la cause 
à laquelle ils s'efforçaient de les approprier. 

Un des avocats les plus renommés du dix-sep- 
tième siècle, un de ceux dont on voit le nom 
figurer le plus souvent dans les grandes affaires 
d'alors, M e Poussetde Montauban, plaidant dans 
la fameuse affaire du comte de Saint-Géran, 
pour la Pigoreau, qui se prétendait la mère du 
jeune comte de Saint-Géran, disait : 

« Nous voyons dans Homère que Junon ayant 
appris que Jupiter lui avait fait une infidé- 
lité , ayant abusé d'Alcmène sous la forme 
d'Amphitryon, son mari, roi des Thébains, 
surprit un ordre de ce dieu qui portait que 
l'enfant d'Alcmène, ou celui de l'épouse de 
Sténélus, qui naîtrait le premier, donnerait 
la loi à l'autre. Ces deux femmes avaient 
conçu en même temps. Elle arrêta au bout 
de neuf mois, pendant un jour, les douleurs 
d'Alcmène et hâta celles de l'épouse de Sté- 
nélus, qui accoucha avant Alcmène d'un fils 
qu'on appela Eurysthée. Quand cette fable a 

été inventée , elle a eu pour fondement l'ex- 

21 



Digitized by Google 



242 



LES AVOCATS. 



périence que font toutes les mères qui ne peu- 
vent accoucher que par la douleur. » 

M e Pousset en tirait la conséquence qu'il 
était impossible que la comtesse de Saint-Géran 
eût accouché sans avoir de ce fait la plus com- 
plète certitude. 

Un peu plus loin il appelle à son secours des 
passages d'une comédie de Plaute, pour en ter- 
rasser la comtesse. 

Puis , à propos de la ressemblance qu'il pré- 
tendait exister entre le jeune comte de Saint- 
Géran et la Pigorcau , sa prétendue mère , il 
rapporte des anecdotes racontées par Pline le 
jeune. Il parle d'Auguste et de Pompée, de Rus- 
ticus et de Vibius, et cite le trait de ce sculpteur 
qui avait fait une très-belle statue. « Elle devait 
être placée sur le port d'Alexandrie. Le roi 
Ptoléraée souhaita d'en être cru l'auteur. Le 
sculpteur, pour se conserver la gloire d'avoir 
fait cet ouvrage, grava son nom sur le piédestal 
de la statue, et y passa dessus un enduit qui 
cachait la gravure. Ce fut sur cet enduit que 
Ptoîémée mit son nom. Le temps ayant usé 
l'enveloppe, l'empreinte du sculpteur parut qui 
lui rendit la gloire que Plolémée lui avait ravie. » 
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M e Pousset expliquait ensuite que la comtesse 
de Saint-Géran était Ptolémée, et la Pigoreau ce 
sculpteur aussi habile que bien avisé. Comme 
on le pense bien, le jugement de Salomon ne fut 
pas oublié dans cette affaire; M 6 Pousset en usa 
largement, ce qui n'empêcha pas l'avocat géné- 
ral Bignon de reprendre la comparaison en 
sous-œuvre. 

Voici la péroraison du plaidoyer de M e Pous- 
set : 

« Si vous consacrez par votre jugement la 
fable de l'accouchement de la comtesse de Saint- 
Géran , nulle mère qui ne doive trembler pour 
son fils, nulle mère stérile qui ne devienne fé 
conde , on ne connaîtra plus la stérilité , nulle 
mère qui ne donne à l'impatience d'un mari le 
fruit d'une couche étrangère , nulle mère de 
qualité qui ne donne un héritier aux souhaits 
d'une famille, pour conserver l'éclat d'une mai- 
son illustre dans la grandeur de son nom. Une 
mère artificieuse qui se sera supposé un enfant 
par la voie pratiquée par la comtesse de Saint- 
Géran, s'imaginera que c'est assez pour être 
mère d'avoir dormi quelques heures, d'avoir eu 
l'apparence d'une grossesse et l'image d'un ac- 



244 # LES AVOCATS. 

couchement. Après tout, l'arrêt de Dieu aurait 
eu son exécution, puisqu'une autre aurait eu 
pour elle les douleurs de l'accouchement. 

« Il est, messieurs, de votre gloire pour l'in- 
térêt de l'État, pour l'intérêt de la justice, pour 
l'honneur de la vérité éternelle de la parole de 
Dieu, pour la police de la nature inébranlable , 
pour le repos du public , de supprimer la nais- 
sance des enfants étrangers introduits dans les 
familles par l'imposture de fausses mères. 

« Vous serez sans doute saisis de l'esprit de 
Dieu qui éclaira le prophète Isaïe , qui semble 
avoir prédit l'accouchement fabuleux de la com- 
tesse de Saint-Géran. Priusquam, dit ce pro- 
phète divin, pariuriret, peperit; antequam vc- 
niret partus ejus, peperit masculum; quis audi- 
vit unquam taie? quis vidit huic simile? Isai., 
cap. (>5. Avant que d'enfanter, elle a accou- 
ché; avant que l'enfant vint, elle a mis au 
monde un enfant mâle. Qui a jamais ouï réciter 
un pareil événement? qui a jamais vu un sem- 
blable prodige? » 

Voilà bien dans toute leur gloire ces fleurs de 
rhétorique dont presque tous les avocats de cette 
époque empanachaient leurs plaidoyers. 
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Mais à ce sujet , deux observations sont né- 
cessaires : la première , que la plaidoirie orale 
n'existait pas au dix-septième siècle comme elle 
existe de nos jours. Dans les grandes affaires, 
surtout dans des questions aussi compliquées 
que celle dont il s'agissait au procès du comte 
de Saint-Géran, les avocats écrivaient leurs plai- 
doyers tout entiers. Ils ne se livraient à l'impro- 
visation que très-rarement, avec une grande 
défiance et seulement pour la réplique. Ces plai- 
doyers étaient donc lus et débités avec grand 
soin , et accompagnés de cette gesticulation de 
convenance , de cette action oratoire notée dès 
lors et qui faisaient partie essentielle des études 
d'un avocat de cette époque. 

La solennité des oraisons des avocats était en 
quelque sorte rehaussée encore par celle de leur 
costume. Ce costume, beaucoup plus élégant 
que celui des avocats de nos jours, consistait en 
une large robe à manches larges , en soie , ou- 
verte par devant et laissant apercevoir une si- 
marre en damas. Us portaient un grand collet 
blanc rabattu , les cheveux longs, et se couvraient 
invariablement d'un bonnet carré et fourré. 

Quant à la barbe , contrairement à la jurispru- 

21. 
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dence moderne de la cour de cassation de France, 
ils la portaient tout entière , ce qui ne contri- 
buait pas peu à ajouter à la gravité de leur cos- 
tume. Il eût été trouvé tout aussi indécent alors 
de se présenter à la barre avec le menton rasé, 
qu'on semble trouver peu convenable aujour- 
d'hui de l'aborder en moustaches. En effet, di- 
sait-on , la barbe est le vêtement de la figure. 
Une figure rasée est une figure dévètie. C'est 
comme si on se montrait quelque part avec les 
jambes ou les bras nus. 

La seconde observation que nous suggère ce 
plaidoyer de M 6 Pousset de Montauban, c'est 
que ce défenseur de la Pigoreau était loin d'être 
un des avocats vulgaires de cet époque. 

M e Pousset de Montauban , qu'il serait peut- 
être curieux d'étudier comme type d'un avocat 
du dix-septième siècle, était certainement un 
des hommes les plus distingués d'alors. 

Il était d'extraction noble et seigneur de 
Montauban , ce qui ne l'avait pas empêché de 
suivre la carrière du barreau , car il était de 
principe qu'un noble ne dérogeait pas en suivant 
cette profession. M. Pousset s'occupait avec 
succès de poésie et de littérature, il a fait plu- 
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sieurs comédies et tragédies qui eurent un 
certain succès ; en outre, il était échevin de la 
ville de Paris. 

C'était surtout un homme d'esprit, aimant à 
faire grande chère et à boire de bons vins, et 
soupant volontiers au cabaret. 

Une nuit qu'il y avait fait une séance plus 
longue encore qu'à l'ordinaire, il regagnait son 
logis par les rues désertes, lorsqu'il fut accosté 
à l'improviste par une demi-douzaine de filous. 
M 0 Pousset leur représenta, avec une grande 
éloquence, que pour le moment il n'avait rien 
sur lui, qu'ils faisaient d'ailleurs une pauvre 
spéculation en s'attaquant à un modeste avocat, 
et que pour lors ce qu'il avait de mieux à leur 
offrir , c'était de les conduire au cabaret, d'où il sor- 
tait et où il jouissait d'un crédit illimité. Les filous 
acceptèrent ces offres; ils entrèrent dans la taverne 
bras dessus bras dessous avec le jurisconsulte, et 
l'on se mit à boire sur nouveaux frais. M c Pousset 
les charma par sa bonne humeur , et les filous 
voulurent l'accompagner jusque chez lui pour le 
préserver de toute fâcheuse rencontre. Quand 
il fut arrivé à sa porte et qu'il eut heurté , sa 
femme, alarmée d'une absence aussi prolongée, 
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vint lui ouvrir avec empressement. « Ma femme, 
lui dit-il , remerciez ces messieurs , j'ai eu l'hon- 
neur de leur compagnie qui m'a mis à l'abri 
d'être insulté. » La femme remercia , puis il y 
eut entre les filous et le jurisconsulte un 
échange de grandes civilités et d'offres de services 
réciproques. 

Dans l'affaire du comte de Saint-Géran , dont 
nous parlions tout à l'heure, l'avocat du comte 
et de la comtesse, M e Petitpied , ne demeura pas 
en reste vis-à-vis de M e Pousset. Sa discussion 
juridique est aussi remarcyiable que celle de son 
adversaire, et il répondit aux citations érudites 
de 31 e Pousset par des citations analogues. Salo- 
mon et la Genèse, Tacite et le prophète Èlie ne 
furent point oubliés. Il releva ensuite une dis- 
cussion incidentelle sur la question de savoir si 
les femmes étaient aptes à former de grands 
poètes. Naturellement on parla de Sapho, de 
Corinne, et de la rivalité de cette dernière avec 
Pindare, etc. 

On aurait peine à croire que dans des discus- 
sions aussi sérieuses que celle dont il s'agissait , 
une tactique presque toujours suivie par les 
avocats était de s'efforcer de mettre les rieurs 
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de leur côté. Cela s'appelait prendre avantage 
sursoit adversaire. Ainsi, la discussion incidente 
qui eut lieu sur l'aptitude des femmes à la poésie 
fut provoquée par les railleries que M c Pclitpied 
se permit à propos d'un sonnet attribué à la 
Pigoreau. 

M e Petitpied s'étant évanoui pendant sa plai- 
doirie , son adversaire en fit un tercet qui courut 
dans toute l'assemblée. 

Prendre son avantage sur un adversaire en 
l'exposant au ridicule par quelque remarque 
fortuite sur sa figure, son langage ou le nom de 
ses clients , était tellement une manœuvre alors 
employée, qu'on retrouve une foule d'anecdotes 
qui n'ont trait qu'à ces sortes de joutes péril- 
leuses. 

Quant aux étrangetés littéraires , aux images 
incohérentes et forcées, aux citations saugrenues, 
aux réminiscences poétiques et historiques, on 
les retrouve en foule dans les plaidoyers des 
avocats de ce siècle. 

La Martellière , plaidant la fameuse affaire de 
l'université de Paris contre les jésuites, com- 
mença par la bataille de Cannes ; voici son début: 
« L'histoire nous apprend qu'après la bataille 
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de Cannes, en laquelle les Romains reçurent 
la plus grande perte qui leur fut jamais ave- 
nue, etc. , etc. » 

On cite à ce sujet quelques anecdotes qui 
prouvent que le goût de ces concetti historiques 
n'était pas toujours partagé par les magistrats 
qui présidaient. 

A Toulouse , un jeune avocat commença son 
plaidoyer par le roi Pyrrhus. Il y avait alors un 
président fort rébarbatif qui lui dit : « Au fait ! 
au fait. » Quelqu'un eut pitié du pauvre garçon 
et représenta que c'était une première cause. 
« Eh bien , dit le président , parlez donc , l'avo- 
cat du roi Pyrrhus *. » 

Un autre avocat plaidant se mit à parler 
d'Annibal ; il était fort longtemps à lui faire 
passer les Alpes. «Hé! avocat, s'écria le premier 
président de Harlay, faites avancer vos troupes! >» 

A un autre qui parlait de la multitude de 
chevaux qu'avait Xercès : « Dépêchez - vous ! 
lui dit-il , avocat. Cette cavalerie fourragera le 
pays 2 . » 

Mais à côté de ces légers ridicules de formes , 

1 Tallemant des Réaux. — * Ibid. 
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par combien de qualités précieuses se distin- 
guent les plaidoyers des bons avocats du dix- 
septième siècle ! Quelle discussion savante et 
méthodique! quelle connaissance approfondie 
des textes légaux! quelle érudition prodigieuse! 
car les avocats de ce temps ne connaissaient pas 
seulement à fond le droit canonique, effrayant 
pandémonium, mais ils possédaient au plus 
haut degré les Livres saints, les Pères de l'Église 
et leurs innombrables commentateurs. 

Déjà même dès cette époque , plusieurs d'en- 
tre eux s'étaient affranchis du mauvais goût du 
siècle en matière d'éloquence judiciaire. 

Notre manière de plaider, disait le célèbre 
maître Giilet, est de nous renfermer dans le 
fait, la procédure, les preuves et les moyens. 
Et les plaidoyers de maître Gillet resteront en 
effet comme d'excellents modèles. 

Une profession qui exige nécessairement dans 
ceux qui l'exercent de longues et laborieuses étu- 
des, une patience à toute épreuve, les talents 
les plus rares, ceux de l'écrivain et de l'orateur, 
la supériorité d'intelligence qui permet à la fois 
de comprendre les passions des clients et qui 
empêche de les épouser, et enfin cette probité 
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infaillible qui commande une confiance sans 
bornes, une telle profession a dû, de tout 
temps, inspirer à ceux qui l'ont adoptée cette 
indépendance et cette bautcur de caractère, 
cette dignité de conduite et cette légitime fierté 
qui sont encore aujourd'hui et surtout en France 
les traits caractéristiques et comme l'apanage du 
barreau moderne. Ces honorables traditions ne 
datent pas d'hier. Dès le dix-septième siècle on les 
retrouve aussi vivantes, aussi florissantes que de 
nos jours. Si au dix-septième siècle les parlemen- 
taires étaient infiniment plus hautains et plus 
arrogants que nos modernes magistrats, le bar- 
reau de cette époque savait, comme nous l'avons 
dit, opposer tour à tour à cette arrogance et l'in- 
domptable fermeté qui la brise, et le sarcasme 
pénétrant, l'à-propos spirituel qui la désarment. 

Sous le règne de Henri IV, le i 5 mai 1 602 , le 
parlement, les chambres assemblées, rendit un 
arrêt portant que les avocats mettraient au pied 
de leurs écritures un reçu de leurs honoraires, 
et qu'ils donneraient un certificat de ce qu'ils 
avaient touché pour leurs plaidoyers. Les avo- 
cats crurent que cet arrêt avilissait la noblesse 
de leur profession, parce que leur travail ne re- 



Digitized by 



LES AVOCATS. 253 

çoit point d'estimation ; ils refusèrent de l'exé- 
cuter. Le parlement rendit un second arrêt qui 
enjoignit aux avocats qui ne voudraient pas 
plaider d'en faire leur déclaration au greffe, 
après laquelle il leur était fait défense d'exercer 
leur fonction à peine de faux. Le lendemain 
que cet arrêt eut été rendu, tous les avocats 
s'assemblèrent en la chambre des consultations. 
Ils allèrent ensuite deux à deux, au nombre de 
trois cent sept, au greffe poser leur chaperon et 
faire leur déclaration qu'ils ne voulaient plus 
faire la profession. 

Le roi, qui était en Poitou, ayant appris cette 
brouillerie, comme il avait l'âme grande, il ne 
put s'empêcher d'admirer l'action des avocats; 
il fit expédier des lettres patentes par lesquelles 
il rétablit les avocats dans leurs fonctions, leur 
ordonna de retourner au barreau et de foire 
leur profession comme auparavant 1 . 

D'autres démarches non moins solennelles et 
non moins significatives eurent encore lieu à 
d'autres époques et dans d'autres circonstances. 

Qui ne connaît le démêlé qui eut lieu entre 

1 Fourncl, Hist. des avocats. 
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le premier président Christophe de Thou et le 
célèbre Charles Dumoulin (Molinœus) ? Le ma- 
gistrat s'était laissé emporté à dire à cet émi- 
nent jurisconsulte d'inconvenantes' paroles. Le 
barreau se rassembla , et ayant à sa tête Fran- 
çois de la Porte, son doyen, il se rendit en corps 
auprès du premier président. « Que pensez-vous 
avoir fait, » lui dit la Porte dans le rude lan- 
gage de cette époque, « que pensez-vous avoir 
fait en offensant aujourd'hui par vos paroles 
notre confrère Dumoulin ? Vous avez blessé 
un homme plus savant que vèns et plus savant 
quevous ne le serez jamais. » i^e jour suivant , 
le président de Thou offrait publffluement et en 
pleine audience des excuses à l'avôcat offensé. 

Quant aux répliques spirituelles qît aux sail- 
lies d'à-propos, on les trouve en foufle chez les 
auteurs qui se sont plu à recueillir les atnecdotes 
judiciaires. Citons-en quelques-unes. Unk prési- 
dent de Verdun tourmentant une fois Desfooyers 
afin qu'il abrégeât, et il n'avait encore Yrien 
dit, sinon : « Messieurs, je suis appelant;^' il 
reprend : «Messieurs, je suis appelant d'une sen- 
tence du juge de Chaûleraut... — Qu'est-ce quT 
Chaûleraut? dit le président. — Messieurs, c'est 1 
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pour abréger, répondit-il, c'est-à-dire Chàtelle- 
raut. On abrège ainsi en écrivant K » 

Comme on plaidait une cause de mariage, 
dans la déduction du fait on trouva des choses 
capables d'envoyer en bas celui qui était pour- 
suivi. Sur l'heure, suivant la coutume, on lui 
donna un avocat pour conseil; ce fut Desnoyers. 
Ensuite on trouva à propos d'envoyer cet homme 
en prison; mais quand on s'en voulut saisir, 
on ne le trouva plus. Le premier président de- 
manda à Desnoyers où il était. « 11 s'en est allé, 
messieurs, répondit Desnoyers. — Et pourquoi? 
— Parce que je le lui ai conseillé. Vous m'aviez 
donné pour conseil à cet homme; je lui ai 
donné le meilleur conseil que je pouvais lui 
donner 2 . » 

Un avocat plaidant devant le parlement de 
Paris pour la veuve d'un homme qui avait été 
tué d'un coup d'arquebuse , fit , pour expliquer 
un argument, le geste de coucher en joue. 
« Haut le bois ! maître un tel , s'écria aigrement 
le président de Harlay, vous pourriez blesser la 
cour. — Rassurez-vous, messieurs, répondit l'a- 

1 Tallement des Réaux. — 2 lbid. 
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vocat sans se déconcerter, le fusil n'est point 
chargé à balle. 

Vers la fin du dix-septième siècle, une contesta- 
tion assez singulière s'éleva à propos de la qualité 
de noble ou de noble homme que prenaient dans 
les actes la plupart des avocats de cette époque, 
et spécialement les avocats de Lyon. Ils furent 
attaqués par un officier du roi en usurpation de 
noblesse, et comme voulant ainsi se soustraire au 
payement des impôts dont les nobles étaient en 
effet exempts, comme on sait, à cette époque. 

Un mémoire aussi érudit qu'éloquent fut à ce 
sujet adressé au roi par le barreau de Lyon. On 
y trouve ces paroles aussi belles que fières : 

« Il y a longtemps que l'honneur du barreau a 
fait , ce semble, divorce avec les richesses. On 
n'acquiert guère dans cette illustre profession 
qu'un vain titre de noble, un nom dans le 
monde, l'estime du public, quelque réputa- 
tion et un peu de gloire , et des traitants ne se 
payent pas de cette monnaie. » 

Ce mémoire remarquable est divisé en trois 
propositions , à savoir : 

1° La qualité de noble ou de noble homme 
n'emporte ni titre ni possession de noblesse, 
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dans les provinces de Beaujolais, Lyonnais et 
Forez ; 

2° On est dans l'usage de donner aux avocats 
Ja qualité de noble ; 

3° Cet usage a pour fondement les lois ro- 
maines. 

Un arrêt du grand conseil donna gain de 
cause aux avocats. 

Citons en terminant ces belles paroles de 
d'Aguesseau , cette gloire éternelle de la magis- 
trature, et citons-les parce qu'elles consacrent 
avec une incontestable autorité et l'antique ori- 
gine de notre institution, et la légitimité de son 
orgueil, et la réalité de ses services : 

«Dans cet assujettissement presque général de 
toutes les conditions , un ordre aussi ancien que 
la magistrature, aussi noble que la vertu, aussi 
nécessaire que la justice, se distingue par un 
caractère qui lui est propre ; et seul entre tous 
les états, il se maintient toujours dans l'heu- 
reuse et paisible possession de son indépen- 
dance f « » 

1 D'Aguesseau, Mercuriale de 1698. 
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Au dix-septième siècle, et c'est Boileau qui 
l'atteste : 

Un auteur, à genoux, dans une humble préface 
Au lecteur qu'il ennuie en vain demandait grâce: 

Nous croyons d'abord que c'est un grand pro- 
grès d'avoir substitué à une préface qu'on ne lit 
guère une postface qu'on ne peut s'empêcher 
de parcourir ; ensuite nous ne pensons pas qu'il 
soit absolument nécessaire de nous agenouiller 
pour demander au lecteur bénévole quelque in- 
dulgence pour ces pages écrites sans prétention 
et, pour la majeure partie, durant les loisirs 
annuels de trois ou quatre vacances judiciaires. 

Nous avions rassemblé des notes assez nom- 
breuses sur l'état des avocats de notre pays au 
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dix-septième siècle. Mais entre temps, dans une 
série d'articles qui parurent, il y a un an envi- 
ron, dans la Belgique Judiciaire, ce sujet fut 
traité par un des membres les plus distingués 
de notre barreau avec une supériorité qui nous 
semble ne plus devoir permettre à personne de 
l'aborder de nouveau. 



FIN. 
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